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      Dans les toilettes du poste de police, Camille Fisher ajusta une dernière fois le tailleur qu’elle avait acheté en solde. La veste fermait à peine mais, avec un peu de chance, les boutons tiendraient jusqu’à la fin de la conférence de presse. Les mains moites, elle lissa sa jupe, veillant à ce que celle-ci recouvre la cicatrice sur sa cuisse gauche. Comme elle n’avait plus le temps de s’inquiéter de son apparence, elle évita de croiser son reflet dans le miroir et sortit dans le hall grouillant du Central.


      Son chef la rejoignit à grands pas.


      — Ecoutez, Fisher, je sais que vous n’aimez pas trop parler en public, mais je pense que c’est intéressant pour vous. Ça vous changera un peu de votre routine.


      — Si j’ai accepté le rôle de porte-parole, c’est uniquement parce que la vie d’un enfant est en jeu, répliqua-t-elle, agacée par la note de compassion dans la voix de son supérieur. Il se trouve que j’aime beaucoup ce que je fais au standard.


      Ça, c’était un gros mensonge. Mais elle ne supportait pas qu’on la prenne en pitié.


      Cinq ans plus tôt, Williamson n’aurait jamais employé ce ton avec Camille, plus jeune agent et seule femme jamais admise au sein de l’unité des forces spéciales dans l’histoire de la police de San Diego. Comme chaque fois qu’elle repensait à cette période heureuse de sa vie, une vive douleur lui transperça le cœur, aiguë comme une piqûre d’aiguille. Songer au passé la rendait vulnérable. Et Camille détestait par-dessus tout se sentir faible.


      — Pas la peine de monter sur vos grands chevaux, Fisher, répondit Williamson. Tout le monde ici apprécie que vous vous y colliez. On se retrouve dehors dans cinq minutes.


      Avant de sortir, Camille jeta un dernier coup d’œil au dossier et passa pensivement l’index sur les bords de la photo attachée en première page. Trois jours plus tôt, Rosalia Perez, cinq ans, avait été enlevée. Si son chef estimait que sa participation pouvait aider à retrouver la fillette saine et sauve, alors Camille était prête à surmonter son trac.


      Lorsqu’elle poussa les portes du hall, elle eut tout de même un instant d’hésitation. La place qui séparait le poste de police de San Diego des gratte-ciel environnants était bondée de spectateurs et de journalistes. L’odeur de centaines de personnes entassées sous le soleil de midi se mêlait à la puanteur des gaz d’échappement. Réprimant un haut-le-cœur, Camille prit place dans le rang de policiers et de représentants du gouvernement.


      Un officier en civil s’avança vers l’estrade pour prononcer le discours d’introduction. Tout occupée à paraître sûre d’elle, Camille n’entendit même pas que c’était son tour de parler. Williamson dut la pousser du coude.


      — Euh, oui… Bonjour, bafouilla-t-elle.


      Ça commence bien. Elle aurait voulu rentrer sous terre. Sentant tous les regards braqués sur elle, elle consulta nerveusement ses notes. Puis elle aperçut la photo de la fillette qui dépassait entre deux feuilles.


      Je le fais pour toi, Rosalia.


      Elle inspira profondément, redressa les épaules et se lança dans la lecture de son communiqué :


      — Mardi 10 février à environ 8 heures du matin, Rosalia Perez est montée dans un car scolaire pour se rendre à l’école élémentaire de Balboa. A 8 h 30, sa maîtresse l’a notée absente dans le cahier d’appel. Conformément au protocole prévu par l’établissement en cas d’absence injustifiée, la directrice a appelé au domicile de la fillette à 8 h 45 et elle a parlé à la grand-mère maternelle de Rosalia, qui ne connaît pas l’anglais. Le temps de trouver un interprète, un deuxième appel a été effectué à 9 heures, au cours duquel la grand-mère a assuré que Rosalia avait bien pris le car.


      « Le chauffeur du car a confirmé qu’il avait déposé la fillette devant son école à 8 h 10. A 9 h 30, la mère de l’enfant, Maria Delgado, est arrivée sur place. Avec la directrice, elles ont contacté la police pour signaler la disparition de Rosalia. Une alerte enlèvement a été déclenchée à 9 h 45.


      « Rosalia Perez, cinq ans, pèse vingt-cinq kilos et mesure un mètre dix. Elle a les cheveux bruns jusqu’aux épaules et une tache de naissance au-dessus du sourcil gauche. Vous trouverez une photo d’elle dans votre dossier de presse.


      « Les auditions des témoins adultes présents ce matin-là à l’école de Balboa n’ont révélé aucune information sur la disparition de Rosalia, mais deux camarades de la fillette affirment l’avoir vue s’approcher d’une berline deux-portes marron conduite par un homme brun.


      « A ce jour, notre principal suspect est le père biologique de Rosalia, Rodrigo Perez, alias El Ocho, membre de l’organisation criminelle mexicaine connue sous le nom du cartel de Cortez. Il est soupçonné de s’être introduit illégalement sur le territoire américain. Il mesure approximativement un mètre soixante-dix, il a la peau mate et les cheveux bruns coupés court. Sur toutes les photos que nous avons de lui, il porte des gants de cuir noir. Il est armé et extrêmement dangereux.


      « Je tiendrai un point presse tous les jours à midi dans la salle de conférence du Central, pour informer le public de l’évolution de l’enquête. »


      Elle se tourna vers l’homme qui l’avait présentée.


      — Puis-je répondre aux questions ?


      Comme il acquiesçait, tous les journalistes se levèrent d’un même mouvement. Camille donna la parole à une femme vêtue d’un tailleur rouge au premier rang.


      — Comment être sûr que Rosalia n’a pas été emmenée au Mexique par son père ?


      — La police aux frontières est immédiatement prévenue lorsqu’une alerte enlèvement est déclenchée. Mais comme il s’est écoulé presque deux heures entre le moment où l’enfant a été vue pour la dernière fois et le signalement de sa disparition, nous ne pouvons pas savoir si elle est encore sur notre territoire, d’autant que la frontière mexicaine ne se trouve qu’à vingt minutes du lieu de l’enlèvement. Nous avons demandé au gouvernement mexicain la permission d’étendre nos recherches à l’Etat de Baja.


      Camille répondit à une dizaine de questions, puis elle rassembla ses notes et laissa le micro à l’animateur de la conférence de presse. Tremblant encore sous l’effet de l’adrénaline, elle fit un petit signe de tête à son chef, remonta la rangée de journalistes et passa les doubles portes du Central.


      C’est avec soulagement qu’elle accueillit le silence relatif du poste de police. Elle avait hâte de se débarrasser de son tailleur et de ses petits escarpins. Alors qu’elle récupérait le sac de sport dans lequel elle avait rangé sa tenue de rechange, un bip provenant de son téléphone portable lui indiqua l’arrivée d’un nouveau message.


      Un sourire se dessina sur ses lèvres.


      — Je viens d’apprendre que ma sœur est en train d’accoucher, annonça-t-elle à Williamson, qui passait devant son bureau. Je serai là demain pour le point presse.


      — Toutes mes félicitations à votre famille, répondit son chef. Et dites bonjour de ma part à votre papa. Je lui dois un hamburger depuis le mois dernier.


      Le père de Camille, aujourd’hui à la retraite, était une figure légendaire du Central. Camille lui transmettait régulièrement les respects de ses supérieurs, qui ne se lassaient pas de ressasser les épisodes les plus héroïques de la carrière du vieil homme. Fut un temps où elle rêvait de suivre ses traces… Une fois encore, elle ressentit la piqûre familière de l’amertume, mais elle chassa bien vite cette sensation. Elle n’allait tout de même pas broyer du noir alors qu’elle était sur le point de devenir tante !


      Juliana, de deux ans sa cadette, était extrêmement différente d’elle. Après des années de relations tendues, elles avaient fini par faire la paix deux ans plus tôt lorsque Juliana était tombée amoureuse de Jacob, l’ancien équipier de Camille. C’était lui qui l’avait blessée par balle accidentellement au cours d’une mission, mais Camille ne lui en avait jamais tenu rigueur ; elle connaissait les risques du métier en s’engageant dans la police.


      Elle attrapa son sac de sport et partit directement à la maternité, sans prendre la peine de se changer. Elle aurait tout le temps de le faire après avoir vu sa sœur et sa nièce.


      * * *


      Aaron Montgomery avait mal aux yeux. La lumière du soleil passait à peine à travers les vitres teintées de la salle de réunion, mais cela suffisait à lui faire plisser les paupières. Même son breuvage secret anti-gueule de bois ne pouvait rien contre une migraine aussi tenace. D’accord, il avait voulu fêter le gros coup de filet de mardi, mais pourquoi diable avait-il avalé ces trois dernières téquilas, au lieu d’aller se coucher ?


      La réponse était à chercher du côté de la petite étudiante qu’il avait rencontrée la veille. Une jolie brune, si mince que, lorsqu’elle se trémoussait contre lui sur la piste de danse, sa minijupe noire tombait sur ses hanches et laissait voir le haut de son string. De bien bons souvenirs…


      — Quelque chose vous amuse, Montgomery ? aboya Thomas Dreyer, le directeur du bureau local de l’ICE, qui présidait la réunion.


      Aaron se mordit la lèvre pour s’empêcher de sourire.


      — Je pensais juste à la tête de ces trafiquants quand on les a arrêtés, monsieur.


      — Avec les dix autres qu’on a expédiés au Mexique, je crois qu’ils vont commencer à comprendre qu’on ne peut pas balader des armes impunément dans les déserts de notre pays. Si les cartels veulent se faire la guerre entre eux au Mexique, grand bien leur fasse, mais ils ne se tueront pas avec des armes américaines.


      — Entièrement d’accord avec vous, monsieur.


      Rester dans les petits papiers de Dreyer s’avérait délicat — l’homme n’avait absolument pas le sens de l’humour —, mais Aaron était prêt à tout pour faire partie de cette équipe. Or l’occasion s’était miraculeusement présentée à lui, comme souvent au cours de son existence. Son meilleur ami, Jacob, aimait dire qu’il était né sous une bonne étoile. Pourtant, Aaron n’attendait pas que la chance lui tombe dessus, il se tenait simplement prêt à saisir les occasions. Ainsi, il n’avait pas hésité un seul instant quand, un an plus tôt, l’ICE, le service fédéral de l’immigration et des douanes, lui avait proposé d’intégrer une force d’intervention conjointe mise en place pour lutter contre le trafic de drogues, d’armes et d’êtres humains dans le désert du sud de la Californie.


      Aaron avait un objectif, et pas des moindres. Non pas être chef comme Dreyer — la fonction d’administrateur ne l’intéressait pas — mais devenir un agent de terrain à part entière de l’ICE. Peut-être même un agent secret, si possible à l’étranger.


      Dans son unité composée de membres de la police aux frontières, d’agents de renseignements de l’ICE et d’un autre garde forestier comme lui, Aaron n’était pas le seul à nourrir des ambitions. Alors pour compléter ses treize années d’expérience en zones sauvages, il avait suivi pendant plusieurs mois un rigoureux entraînement au maniement des armes et aux tactiques de combat, ainsi qu’une vingtaine d’heures de cours pour tout connaître sur le droit des frontières. Il se sentait fin prêt à intégrer les rangs du service de l’immigration et des douanes.


      Le défi n’aurait pas pu mieux tomber : les diversions qui satisfaisaient jadis sa soif d’aventures commençaient à perdre de leur saveur. Certes, il continuait à chérir la Mustang Shelby GT 500 qu’il s’était offerte quelques années plus tôt, mais il ne sillonnait plus les routes simplement pour le plaisir de la conduire. Même les soirées en boîte de nuit lui semblaient une perte de temps. L’escalade, le hors-bord, le parachutisme — rien n’apaisait le désir d’autre chose qui s’était installé en lui.


      La petite demoiselle au string avec qui il avait passé la soirée de la veille correspondait exactement au type de filles qui le faisaient vibrer d’habitude. Pourtant, dans la nuit, il avait soudain pris conscience de l’absurdité de son comportement, et du fait que le temps et la jeunesse lui filaient entre les doigts. C’était peut-être pour cela, d’ailleurs, qu’il avait bu et dansé plus que de coutume.


      Inutile de se voiler la face : depuis le mariage de Jacob un an plus tôt, Aaron ne se sentait pas heureux. Au début, il avait mis cette petite déprime sur le compte de l’éloignement de son meilleur ami, qui n’avait plus beaucoup de temps à lui consacrer. Mais il ne s’agissait pas seulement de cela. Peut-être était-il jaloux du bonheur conjugal de Jacob, ou peut-être s’ennuyait-il, tout simplement. Quoi qu’il en soit, cette insatisfaction latente commençait sérieusement à lui peser.


      — Je disais donc, reprit Dreyer en lançant un regard sévère à Aaron, que selon les dernières informations, le cartel de Cortez est en train de transférer son dépôt d’armes près de La Paz, capitale de l’Etat de Baja, au bord de la mer de Cortez.


      Le directeur appuya sur une touche de son ordinateur portable, et une image satellite de la péninsule de Baja apparut sur le mur derrière lui.


      — Comme nous nous en doutions, la répression exercée par le gouvernement mexicain contre les cartels a poussé ceux-ci à quitter les villes pour s’établir dans des lieux retirés, et à employer des moyens plus créatifs pour faire passer des armes dans leur pays.


      La photo granuleuse d’un individu de type hispanique, aux cheveux très noirs et au visage rond et gras, remplaça l’image satellite.


      — Voici notre prochaine cible. Il s’agit de Rodrigo Perez, second d’Alejandro Milán. Perez dirige la branche trafic d’armes du cartel de Cortez depuis un an. Il est à la tête d’une équipe d’au moins trente hommes.


      A cet instant, Aaron sentit son téléphone vibrer dans la poche de sa chemise. Discrètement, il jeta un coup d’œil sur le message : Bébé arrive.


      — C’est dingue, murmura-t-il dans sa barbe. Je vais être parrain.


      Il attira l’attention de Nicholas Wells, l’autre garde forestier de l’unité, et lui montra son téléphone.


      — Urgence familiale, chuchota-t-il, avant de se lever de sa chaise. Lorsqu’il sortit dans la rue inondée de soleil, sa migraine avait complètement disparu.


      * * *


      Camille aurait dû se douter qu’Aaron serait présent pour la naissance du bébé — après tout, il était le meilleur ami de Jacob. Quand elle entendit vrombir derrière elle sa voiture de m’as-tu-vu dans le parking de la maternité, elle n’en ressentit pas moins une profonde exaspération.


      Préférant éviter de se garer au même niveau que lui, elle laissa passer toute une rangée de places libres. A son grand désarroi, il continua de la suivre. Cela l’amusait beaucoup, visiblement : elle le voyait se gausser dans son rétroviseur intérieur, et elle distinguait même ses fossettes malgré la faible lumière du parking. Ce type était une vraie plaie.


      Finalement, il renonça à son petit jeu ridicule et s’arrêta au quatrième niveau. Camille poussa un soupir de soulagement et monta jusqu’au toit.


      Puis elle songea que d’ici quelques minutes, elle allait se retrouver dans une salle d’attente avec cet homme qu’elle avait réussi à éviter pendant plus d’un an… Elle appuya son front contre le volant et grogna tout haut.


      Camille avait rencontré le meilleur ami de Jacob deux ans plus tôt. Pour faire court, Aaron était l’homme le plus arrogant qu’elle ait jamais connu. Beau à l’excès, doté de cheveux blonds ondulés et d’un corps aussi parfait que son ego était surdimensionné, il l’avait traitée comme un morceau de viande dès l’instant où il s’était présenté à elle — sans jamais lever les yeux de sa poitrine. Quand il avait compris que ses muscles, ses blagues nulles et sa voiture tape-à-l’œil ne l’impressionnaient pas, il avait renoncé à la séduire, vexé.


      Un an plus tard, au mariage de Juliana et Jacob, Camille avait revêtu son masque d’indifférence et toléré Aaron le temps de la danse requise entre la demoiselle d’honneur et le témoin. Puis elle avait passé la soirée à le regarder draguer toutes les jeunes célibataires de l’assistance, sidérée de voir avec quelle facilité il les embobinait. Ses victimes ne semblaient même pas se rendre compte qu’il les considérait comme des objets interchangeables. Camille s’était amusée à deviner laquelle il finirait par inviter dans sa chambre ; comme tous les invités étaient logés au même étage de l’hôtel, elle avait pu facilement vérifier sa prédiction.


      Aux yeux d’Aaron, elle passait certainement pour une rabat-joie. Mais contrairement aux filles qui tombaient comme des mouches autour de lui, Camille ne courait pas après la reconnaissance des hommes. Et il valait mieux, car en tant que jeune policière plutôt jolie, elle était comme une île dans une mer de machisme. Pourquoi ce macho-là l’irritait plus qu’un autre, ça, elle n’en savait rien… Très franchement, elle préférait ne pas se poser la question.


      Après avoir attrapé son sac à main et son sac de sport, elle referma sa voiture et se dirigea vers la cage d’escaliers, où elle marqua une hésitation. Aaron descendrait-il par là, ou prendrait-il l’ascenseur ? Elle opta finalement pour les escaliers, malgré ses chaussures qui lui faisaient mal aux pieds : au moins, elle ne se retrouverait pas enfermée avec lui dans une cabine d’un mètre carré. Et s’il choisissait le même chemin, elle pourrait toujours le laisser passer devant.


      Lorsqu’elle atteignit le quatrième niveau, Aaron se matérialisa devant elle.


      — Camille, quelle surprise !


      — Je vois que tu as toujours cette grosse voiture. Un complexe à compenser, peut-être ?


      Il eut un petit rire.


      — Tu ne t’es pas bonifiée avec le temps, c’est le moins qu’on puisse dire.


      Camille descendit les marches un peu plus vite. Le laisser passer devant ? Hors de question. Elle ne lui ferait pas ce plaisir. Ralentie par sa jupe droite et ses escarpins, elle ne parvenait toutefois pas à distancer Aaron.


      — Tu as encore la gueule de bois ? demanda-t-elle en montrant les lunettes de soleil qu’il portait même à l’intérieur du parking. C’est fou, chaque fois que je te vois, tu as trop bu. Je vais finir par t’envoyer un prospectus des Alcooliques anonymes.


      — La vache, je n’avais pas remarqué ton tailleur ! s’exclama-t-il sans relever son sarcasme. Tu as encore piqué les vêtements de ta grand-mère ?


      — Tu es un mufle.


      — Et toi, une bique, alors on est quittes.


      C’en était trop. Camille le poussa du coude pour le devancer, mais il la rattrapa sans peine.


      — Décidément, tu es une vraie petite brute, observa-t-il. Quand vas-tu comprendre que personne n’aime les terreurs, Blondinette ?


      — Et toi, quand vas-tu comprendre que je te déteste, sale rustre ?


      — Chérie, je l’ai compris le jour où on s’est rencontrés, et j’ai remercié le Seigneur de m’avoir accordé cette faveur.


      Ils s’élancèrent au pas de course, dévalant les escaliers comme si leur vie en dépendait. Camille savait que son attitude était puérile et ridicule, mais elle devait absolument arriver la première tout en bas, la première au chevet de Juliana.


      Finalement, Aaron la dépassa, sautant les marches deux par deux. Alors que Camille tentait de le rattraper, une de ses chaussures s’envola, et elle dut s’agripper à la rampe pour ne pas tomber la tête la première. Arrivé au rez-de-chaussée, Aaron ramassa l’escarpin et se retourna vers elle avec un sourire triomphant.


      — Je suis sûr que ta grand-mère voudra récupérer ça.


      Rouge de colère, Camille ôta sa deuxième chaussure et la lui lança à la figure. Alors qu’il se baissait pour l’éviter, son rire fut couvert par le rugissement d’un moteur.


      Un monospace blanc venait de s’arrêter derrière Aaron dans un crissement de freins. Lorsque la portière latérale s’ouvrit, Camille vit avec stupeur deux hommes cagoulés à l’intérieur, armés de fusils d’assaut automatiques. Aaron fit volte-face, mais c’était trop tard. Les individus le tirèrent dans le véhicule avant de pointer leurs armes sur Camille.


      — Monte, sale garce. Dépêche !


      C’était un cauchemar. Ça ne pouvait pas arriver. Elle était venue là pour voir sa nièce !


      — Va-t’en, Camille ! lui cria Aaron depuis l’intérieur du monospace.


      M’en aller ? Où ? se demanda-t-elle. Sa seule possibilité était de revenir sur ses pas. Et que ferait-elle une fois arrivée sur le toit ? Elle serait piégée. Son regard se posa sur les fusils, des contrefaçons d’AK-47, probablement d’origine roumaine. Face à une artillerie pareille, elle n’avait pas vraiment le choix. Elle monta dans le véhicule.


      Elle fut surprise de voir Aaron avachi sur le plancher, les yeux mi-clos.


      — Aaron, que se passe-t-il ? Pourquoi es-tu…


      Camille s’interrompit en ressentant une vive douleur en haut du bras. Un homme au visage poupin et aux cheveux noirs gominés venait de lui planter une seringue dans le muscle de l’épaule.


      — Oh ! non ! gémit-elle.


      Puis sa langue et ses membres s’engourdirent, et elle s’écroula contre le corps inerte d’Aaron.
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      Des odeurs de crasse. Non pas l’effluve passager de celui qui a oublié de mettre du déodorant, mais la puanteur tenace et écœurante de plusieurs hommes qui ne se lavent jamais. L’odeur était tellement forte qu’Aaron avait l’impression de la goûter dans sa bouche, qu’il n’arrivait pas à fermer à cause des sédatifs qu’on lui avait injectés.


      Le temps passa. Une heure, peut-être plus. Comme Camille était affalée sur lui, il ne voyait rien en dehors des bottes de leurs ravisseurs. Ceux-ci gardaient le silence. De temps à autre, ils échangeaient quelques phrases à voix basse en espagnol, mais Aaron ne pouvait pas les entendre, même s’il comprenait parfaitement leur langue.


      Finalement, le monospace s’arrêta et les kidnappeurs se levèrent.


      — Ustedes dos llévense al hombre.


      « Vous deux, vous prenez l’homme. »


      — Cuidado, Perez lo quiere ileso.


      « Attention, Perez le veut indemne. »


      Rodrigo Perez.


      En entendant ce nom, Aaron comprit à la fois pourquoi il avait été enlevé et ce qu’ils allaient faire de lui. Ayant arrêté deux membres importants du cartel, Aaron était l’homme rêvé pour faire passer un message au gouvernement américain. Aujourd’hui, il allait mourir. Probablement décapité. Sa tête serait sans doute exhibée sur une pique dans les rues de Tijuana. Et Camille, la pauvre malchanceuse, mourrait elle aussi.


      On le traîna vers un avion qui attendait sur une bande de bitume craquelé, au milieu d’un champ de salades. Un homme de petite taille portait Camille sur son épaule comme un sac de pommes de terre. On apercevait la culotte blanche de la jeune femme sous sa jupe. Un autre type s’approcha en ricanant et la remonta encore un peu plus.


      A cet instant, Aaron prit pleinement conscience de son impuissance. Ces hommes pouvaient faire ce qu’ils voulaient à Camille — la violer, la tuer, n’importe quoi — et il serait incapable de la protéger. Or c’était une chose de mourir à cause de son métier à risques, mais voir quelqu’un d’autre souffrir, en particulier une femme, pour la seule raison qu’elle s’était trouvée au mauvais endroit au mauvais moment…


      On les laissa tomber côte à côte sur le plancher de l’avion. Au prix d’un gros effort, Aaron réussit à tourner la tête pour regarder Camille. Il fut surpris de constater qu’elle ne semblait pas du tout effrayée. Elle lui renvoyait un regard vif et confiant, comme si elle essayait de le rassurer. N’était-ce pas le monde à l’envers ?


      L’avion roula lentement, puis s’éleva dans les airs. Aaron se déplaça discrètement jusqu’à ce que son bras entre en contact avec la main de Camille. Elle remua les doigts en signe d’encouragement. Parmi toutes les personnes sur terre, il avait fallu qu’il se fasse kidnapper avec elle… Dieu avait un drôle de sens de l’humour.


      Lorsque l’avion atteignit son altitude de croisière, quelqu’un vint se placer entre les jambes de Camille. En rentrant le menton dans sa poitrine, Aaron distingua la silhouette mince de l’homme, mais il ne voyait pas ce qu’il faisait. Il imaginait assez bien, en revanche. Surtout lorsqu’il sentit la jupe de la jeune femme frôler son avant-bras tandis que le type la lui remontait sur les cuisses. Derrière lui, un imbécile se mit à rire. Aaron prit la main de Camille et plongea son regard dans le sien. Cette fois-ci, il pouvait clairement y lire de la peur.


      N’y pense pas, Camille. Regarde-moi et déconnecte-toi de la réalité.


      Au bout de quelques instants, cependant, la frayeur laissa place à la confusion au fond de ses prunelles. L’homme repoussa brutalement la main d’Aaron et fit rouler Camille sur le ventre.


      Aaron découvrit alors les sangles noires qui enserraient les cuisses et les épaules de la jeune femme et rejoignaient un rectangle de tissu dans son dos, où se trouvaient des fixations pour un second harnais — tout l’attirail nécessaire pour un saut en tandem. Camille lui lança un regard interrogateur. Quand il voulut lui expliquer ce qui se passait, il ne put que prononcer des paroles incompréhensibles.


      Un deuxième homme se chargea d’enfiler à Aaron le même équipement, avant d’attacher son propre harnais au sien. Aaron aurait préféré sauter seul — il en avait les capacités et l’expérience. Restait à espérer que le Mexicain savait ce qu’il faisait ; si cette étape n’était pas correctement exécutée, les conséquences pourraient être fatales.


      Lorsque la porte de l’avion s’ouvrit, le hurlement du vent éclipsa tous les bruits en cabine. Les ravisseurs poussèrent deux caisses de bois munies de parachutes à travers l’ouverture. Voilà donc comment le cartel de Cortez s’y prenait pour introduire des armes au Mexique… Malheureusement, Aaron ne vivrait pas assez longtemps pour en informer l’ICE.


      On les affubla de lunettes protectrices, avant de les obliger à se lever sur leurs jambes instables. Poussé par son pilote, Aaron s’avança tant bien que mal vers la porte ouverte. Il se rappelait comme le vide et le vent pouvaient être impressionnants pour un novice. Il se tourna vers Camille pour l’encourager du regard.


      Elle se tenait prête à sauter derrière lui. Bien qu’il fût certain qu’il s’agissait de sa première fois, elle semblait sûre d’elle, déterminée. Elle avait beau être la femme la plus agaçante qu’il ait jamais rencontrée, il ne pouvait s’empêcher d’admirer sa force de caractère. Camille Fisher n’était pas une mauviette.


      Elle lui fit un bref signe de tête, puis disparut avec le reste de l’avion quand Aaron bascula dans l’immensité bleue du ciel.


      * * *


      Le cœur de Camille cognait violemment dans sa poitrine tandis qu’elle tombait à une vitesse vertigineuse. La peur que le parachute ne s’ouvre pas ou que son harnais se décroche domina toutes ses pensées pendant l’interminable chute libre. Enfin, elle se sentit brusquement aspirée vers le haut, et l’air froid cingla ses jambes nues. Elle était sûrement la première femme à faire le saut de l’ange en tailleur — un honneur dont elle se serait bien passée. Et un parfait exemple de sa mauvaise fortune.


      Fut un temps où elle s’estimait bénie des dieux. Cinq ans plus tôt, dans son lit d’hôpital, elle s’était sentie chanceuse d’avoir trompé la mort : lorsque Jacob avait tiré accidentellement sur elle, la balle n’avait fait que traverser sa cuisse sans toucher d’artère. Quelle chance aussi de pouvoir garder sa jambe et d’avoir l’espoir de remarcher un jour !


      Mais au fil des semaines et des mois, sa bonne étoile l’avait abandonnée. Oh ! elle pouvait marcher, mais pas longtemps, car la douleur devenait vite insupportable. Et elle pouvait courir, mais pas plus d’une minute ou deux. Sa guérison stagnait.


      Ce qui l’accablait le plus, c’était l’état de sa main droite, qui n’avait pourtant pas été touchée. Malgré tous ses efforts en séances de rééducation, sa main tremblait de façon incontrôlable dès qu’elle tenait un pistolet. Elle avait fait cette sympathique découverte le jour où elle était retournée pour la première fois au stand de tir, quatre semaines après l’accident. Elle n’avait même pas réussi à armer son Glock 23.


      Le psychologue de la police qui l’avait suivie à l’époque appelait ça un syndrome de stress post-traumatique. Ça sonnait bien, c’est sûr, mais donner un nom à son problème ne l’aidait pas à s’en débarrasser.


      Camille craignait de ne jamais guérir.


      De fil en aiguille, son affectation temporaire au standard avait pris le goût amer de la mutation définitive. Sa famille l’encourageait sans cesse à embrasser une autre carrière — si Camille entendait encore une fois le proverbe « Quand une porte se ferme, une autre s’ouvre », elle tuerait quelqu’un —, mais elle ne voulait pas faire autre chose que policier d’élite. C’était son seul rêve, sa seule ambition.


      Elle savait pourquoi on l’avait kidnappée. Toutes les chaînes de radio et de télévision avaient diffusé le communiqué dans lequel elle citait le père de Rosalia Perez comme principal suspect. Comme par hasard, quelques heures plus tard, elle se faisait enlever par un commando de brutes parlant l’espagnol et ayant les moyens financiers de se payer un avion privé et tout un arsenal de fusils d’assaut.


      Elle regrettait simplement qu’Aaron ait été mêlé à cette histoire, alors que sa seule faute avait été d’arriver à la maternité en même temps qu’elle. Au moins, il avait la chance d’être retenu en otage avec un ancien agent des forces spéciales. Camille ferait tout son possible pour le sauver. Certes, elle le détestait, mais personne ne méritait de mourir de cette façon.


      Elle se souvenait vaguement d’avoir entendu Jacob s’extasier à propos de l’affectation d’Aaron au sein d’une force opérationnelle de l’ICE, mais elle ignorait s’il possédait des compétences utiles à une éventuelle évasion. Les seuls gardes forestiers qu’elle avait rencontrés jusque-là étaient de simples guides de montagne qui se nourrissaient de fruits secs et de barres de céréales.


      Pendant la descente, Camille tenta de déterminer leur position. A l’ouest s’étendait l’océan, au sud et à l’est les premiers contreforts d’une chaîne de montagnes. Le plus marquant, dans ce paysage, c’était sa désolation.


      Hormis une grande ville qui s’étalait en bordure de mer et une autoroute qui coupait le désert du nord au sud, il n’y avait pas grand-chose à voir. Pas de zone industrielle, peu de signes de vie. Le sol n’était que cailloux, cactus et buissons épineux. Ils se trouvaient sans doute quelque part au Mexique : aux Etats-Unis, on n’aurait jamais laissé à l’état sauvage une si grande étendue de terre au bord de l’océan.


      Avant de se poser, Camille aperçut six chevaux qui s’avançaient vers eux, conduits par un Latino corpulent à l’épaisse moustache et aux cheveux noirs ondulés. Deux des bêtes étaient attelées à une charrette, qui transportait les caisses de bois que les ravisseurs avaient jetées de l’avion. Les autres chevaux n’avaient pas de cavaliers, mais ils étaient sellés.


      Camille tomba lourdement et grogna de douleur lorsque ses genoux heurtèrent le sol caillouteux. Elle entraîna dans sa chute le pilote qui avait sauté avec elle. Tout en pestant en espagnol, il détacha leurs harnais puis l’obligea à se relever. Aaron se tenait quelques pas plus loin, un fusil braqué dans le dos.


      En plein mois de février, le soleil du désert brûlait la peau claire de Camille. Elle humecta ses lèvres craquelées et essaya en vain d’avaler sa salive.


      Lorsqu’un des hommes la poussa en avant, elle trébucha et faillit tomber, mais Aaron la retint par le coude. M. Moustache leur montra un cheval alezan. Camille s’en approcha d’un pas mal assuré, plaça son pied dans l’étrier et tenta de se hisser sur la selle. Mais ses muscles refusaient d’obéir.


      — Je vais te porter, murmura Aaron en la prenant par la taille.


      Il l’aida à monter, puis s’installa derrière elle. Voilà bien longtemps qu’elle ne s’était pas retrouvée aussi près d’un homme… Plus précisément, cela ne lui était jamais arrivé. Elle se tortilla, cherchant désespérément à s’écarter de lui.


      — Eh, doucement, marmonna-t-il, son souffle provoquant sur sa nuque un frisson incontrôlable.


      Il la saisit par les hanches et la plaqua contre son entrejambe.


      — Pardon. Cette selle est trop petite pour nous deux.


      Sans blague…


      — Garde tes mains pour toi, Aaron.


      — On va mourir, Camille, et de toute façon tu n’es pas mon genre.


      — Je suis soulagée de l’apprendre.


      L’homme à la moustache s’empara des rênes de leur monture et la caravane partit au trot vers les montagnes, s’éloignant de la ville que Camille avait repérée au sud.


      Tandis qu’ils évoluaient en silence parmi les broussailles et les rochers, elle perçut pour la première fois l’odeur d’Aaron. Un parfum de propreté, comme celui des vêtements tout juste sortis de la machine. Elle tourna discrètement la tête et inspira de nouveau. Pas de doute, malgré leur calvaire, il sentait le linge fraîchement lavé. Camille serra les bras le long de son corps, doutant de sa propre odeur.


      Elle savait que les hommes séduisants comme lui avaient l’habitude d’obtenir ce qu’ils voulaient. Aaron, en particulier, semblait penser que tout lui était dû. Comme si la beauté n’était pas qu’une question de hasard génétique.


      Cela l’irritait de servir de faire-valoir à sa perfection physique. Non seulement il était plus beau qu’elle et sentait meilleur, mais il montait à cheval avec grâce et décontraction alors qu’elle avait l’impression d’être ballottée comme un vulgaire paquet. En somme, il restait élégant jusque dans sa condition d’otage… Pas étonnant qu’elle l’ait évité comme la peste ces deux dernières années. Ce type lui empoisonnait l’existence.


      * * *


      Aaron était désemparé. S’il tenait à maîtriser les réactions de son corps, il fallait peut-être qu’il arrête de sentir les cheveux de la jeune femme. Cela relevait presque de l’impossible, dans la mesure où les magnifiques boucles blondes lui chatouillaient le nez… Quand Camille s’inclina en arrière dans la montée, il eut toutes les peines du monde à se retenir d’enfouir son visage dans sa chevelure d’ange.


      De même, il devait à tout prix s’interdire de toucher les longues jambes galbées de Camille, même s’il brûlait de savoir si sa peau était aussi douce qu’elle en avait l’air. Ces jambes-là, il les avait déjà admirées au mariage de Jacob et Juliana, mises en valeur par l’élégante robe rouge de leur propriétaire. Quel gâchis, s’était-il dit à l’époque, d’offrir un tel corps à une grincheuse pareille !


      Parvenus au sommet d’une colline, ils découvrirent une sorte d’enceinte militaire nichée au fond d’une étroite vallée. Un haut mur en parpaings, surmonté de plusieurs rangées de fil barbelé, entourait trois bâtiments trapus. A l’est, la grille en acier renforcé, seule ouverture dans le mur, était surveillée par deux gardes armés de fusils.


      Les chevaux furent conduits jusqu’à un appentis qui servait d’écurie au sud de l’enceinte. Un homme épais aux yeux écartés et à la bouche longue et fine comme celle d’un crapaud s’empara des rênes et leur ordonna de descendre. Aaron n’avait pas vu un seul véhicule jusque-là : Camille et lui seraient donc obligés de s’enfuir à cheval. Dans cette optique, il veilla à bien repérer l’emplacement des filets et des selles avant que leurs ravisseurs ne les traînent jusqu’au portail.


      Pieds nus, Camille trébuchait sur le sol caillouteux. Aaron la tenait fermement par le coude pour l’aider à éviter les cactus et les pierres les plus grosses, tout en songeant que, sans chaussures, elle réduisait encore un peu plus leurs chances de s’échapper. Comme si celles-ci n’étaient pas déjà assez minces…


      Lorsqu’ils pénétrèrent dans la cour formée par la disposition en U des bâtiments, Aaron avait perdu tout espoir de s’évader. Le mur d’enceinte renforcé de barbelés semblait encore plus imposant vu de près, le sol était jonché d’étuis de balles, et ils avaient croisé au moins un nouvel homme armé. Jamais ils ne réussiraient à sortir vivants de cette prison.


      Ils passèrent à côté d’un camion de livraison blanc dépourvu de plaques d’immatriculation, longèrent une table chargée de matériel de communication par satellite, avant d’entrer dans le bâtiment principal qui semblait faire office de logement. Au milieu d’un couloir mal éclairé, on les poussa dans une pièce sans autre meuble qu’une vieille chaise en métal, sur laquelle Aaron fut prié de s’asseoir.


      Face à six hommes armés, dont l’un braquait un pistolet sur Camille, il n’opposa aucune résistance, même lorsqu’un type au visage grêlé de cicatrices d’acné lui attacha les mains derrière le dossier et les jambes aux pieds de la chaise avec une cordelette blanche. En quelques minutes, une deuxième chaise apparut, et Camille fut ligotée de la même manière.


      Aaron croisa son regard. La flamme tenace s’y trouvait encore, quoique voilée par un soupçon d’inquiétude. Peut-être avait-elle abouti aux mêmes conclusions que lui quant à leurs chances de s’évader.


      A cet instant, une petite fille aux grands yeux effrayés fut conduite dans la pièce. Un type maigre s’accroupit à côté d’elle et lui chuchota quelque chose à l’oreille. Elle semblait prête à s’enfuir en courant, mais l’homme la tenait fermement par le bras. Tandis qu’elle regardait Camille et Aaron, deux grosses larmes roulèrent sur ses joues. Le malfaiteur la poussa en avant, et elle se mit à parler d’une toute petite voix :


      — Nous allons envoyer votre photo au gouvernement américain. Les Etats-Unis ont un jour pour libérer les prisonniers que vous avez arrêtés cette semaine.


      Comme le type lui dictait une autre phrase en espagnol, la fillette secoua la tête en sanglotant. L’homme l’attrapa par les cheveux.


      — Habla ahora o no comerás esta noche.


      « Parle, ou tu ne manges pas ce soir. »


      Pour la première fois de sa vie, Aaron avait envie de tuer un autre être humain. Ses narines se dilatèrent tandis qu’il luttait pour garder son sang-froid.


      — Sinon…, poursuivit la petite fille. Sinon, vous mourrez.


      Un garde s’avança et prit deux photos, sur lesquelles Aaron était certain d’apparaître avec un rictus de colère. Cela le démangeait d’injurier ces ordures qui osaient salir l’innocence d’une enfant, mais il se tut. Mieux valait ne pas leur révéler qu’il comprenait parfaitement leur langue. Le grand type maigre entraîna la fillette dehors, puis le reste de la troupe les suivit dans le couloir et la porte fut refermée à clé.


      Après le départ des hommes, un lourd silence s’abattit sur la pièce, ponctué par la respiration furieuse d’Aaron.


      — Je connais cette petite fille, déclara Camille en regardant la porte d’un air absent. C’est Rosalia Perez.
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      Camille cherchait un défaut dans l’organisation de leurs ravisseurs, une faille dans leur défense, n’importe quoi qu’ils puissent tourner à leur avantage. Maintenant que les effets des médicaments s’étaient estompés et que son corps et son esprit fonctionnaient en harmonie, elle pouvait réfléchir sérieusement à un plan d’évasion.


      Parfaitement carrée, la pièce offrait peu d’espoir de s’en échapper. Les deux portes — celle par laquelle ils étaient entrés et une autre qui donnait sur la cour — devaient être soigneusement cadenassées, tout comme l’unique fenêtre était munie de barreaux. Le sol était nu. Pas un seul clou ne dépassait des murs, ni aucun fil électrique. Pas d’éclairage non plus.


      Alors que Camille se tortillait, testant les nœuds de ses liens, quelque chose lui piqua le côté de la main droite. En tâtonnant du bout des doigts, elle sentit une pointe acérée le long d’un montant de sa chaise : à cet endroit, le métal avait rouillé. Voilà qui pourrait lui être utile.


      La voix d’Aaron rompit le silence.


      — Je suis désolé de t’avoir entraînée dans ce pétrin.


      — C’est moi qui en suis responsable, répliqua-t-elle. Je ne sais pas de quels prisonniers ils parlent, mais ils doivent me considérer comme une bonne prise, puisque je suis passée aux infos nationales aujourd’hui et que j’ai désigné Rodrigo Perez comme principal suspect de l’enlèvement de sa fille. Perez est un acteur majeur de…


      — Je sais qui il est. C’est la prochaine cible de mon unité d’intervention, car il fait circuler des armes à travers le désert californien. C’est moi qui ai arrêté les hommes qu’ils veulent faire libérer.


      — Ah.


      Camille était tellement surprise qu’elle resta un moment sans voix.


      — Jacob m’avait dit que tu avais intégré une force d’intervention, mais je ne savais pas que tu étais habilité à procéder à des arrestations.


      — Tu croyais que je faisais quoi, alors ?


      — Tu es garde forestier. Je pensais que tu inventoriais les cactus et que tu organisais des randonnées. Comment pouvais-je deviner que tu traquais des fugitifs internationaux ?


      — Tu ne savais pas que les gardes forestiers étaient des agents de la paix assermentés, au même titre que toi ?


      — Euh, non.


      On ne peut pas tout savoir, M. Parfait, songea Camille avec agacement.


      — Désolé de briser ton rêve, mais tu ne peux pas t’attribuer le mérite de nous avoir fait tuer.


      — Eh, on n’est pas encore morts, répliqua-t-elle, tout en continuant de frotter la corde qui lui liait les mains contre le montant de sa chaise. Tu peux seulement t’attribuer le mérite de nous avoir fait kidnapper.


      — On est ligotés dans un bâtiment entouré de barbelés en plein désert mexicain, surveillés par des hommes armés de fusils d’assaut et de je ne sais quoi d’autre encore, sans argent et sans moyen de transport. Tu m’excuseras, mais j’ai du mal à rester optimiste.


      Camille haussa les épaules.


      — Tu as une idée d’où nous sommes ?


      — Le cartel de Cortez a une base à La Paz. Etant donné notre position par rapport à l’océan et la faible densité de population, je dirais qu’on n’en est pas loin.


      — Je n’ai jamais entendu parler de La Paz.


      — Ce n’est pas très touristique, contrairement à la petite ville de Cabo. L’ICE pense que le cartel travaille comme la mafia, en plaçant des pions partout jusque dans la police locale.


      — Le cartel de Cortez, c’est le plus puissant du Mexique ?


      — Absolument pas. Cette place revient au cartel de La Mérida. Avant d’être arrêté, son chef, Gael Vega, avait monté sa propre milice, qui rivalise avec l’armée mexicaine.


      Un bruit de bottes dans le couloir les avertit du retour de leurs ravisseurs avant que le cliquetis des serrures ne retentisse. L’homme au visage de crapaud qui s’était occupé de leur cheval entra dans la pièce avec une bouteille d’eau saumâtre et un bol de riz, suivi d’un garde armé qui s’arrêta sur le seuil.


      Le type essaya de faire boire Camille, puis de la faire manger, mais elle refusa d’ouvrir la bouche. Tout en aboyant des menaces en espagnol, il tenta sa chance avec Aaron, qui résista lui aussi. Deux minutes après leur arrivée, les deux hommes étaient déjà repartis.


      — J’aurais dû être plus attentive en cours d’espagnol au lycée, marmonna Camille.


      — Il a dit que c’était notre dernière chance d’avaler quelque chose avant demain matin, et qu’on était vraiment stupides de refuser.


      Evidemment, M. Parfait parlait couramment l’espagnol… Camille avait beau être contrariée, elle devait admettre que cette compétence pourrait leur être utile lorsqu’ils s’évaderaient. Car ils s’évaderaient, pensa-t-elle avec conviction, tout en continuant à râper la corde contre le bord corrodé de sa chaise.


      Quelques heures plus tard, alors que la pièce était plongée dans le noir et qu’elle distinguait à peine la silhouette d’Aaron à côté d’elle, Camille sentit enfin les liens céder. Ses mains portaient les marques de ses efforts, mais la liberté valait bien quelques égratignures. Heureusement, elle était à jour de son vaccin antitétanos.


      Comme elle se penchait pour détacher ses pieds, Aaron poussa une exclamation de surprise.


      — Qu’est-ce que… ?


      — Ces imbéciles n’auraient pas dû utiliser des chaises aussi vieilles. La mienne avait un montant tout rouillé, parfait pour scier de la corde.


      — Tant mieux, parce que l’heure tourne, Blondinette. On n’a pas beaucoup de temps…


      — Que les choses soient bien claires, Aaron, l’interrompit-elle. Ne m’appelle plus jamais Blondinette. Ni chérie, ni poupée, ni aucun de ces petits noms ridicules que tu adores. Je les déteste. C’est bien compris ?


      — D’accord, d’accord.


      Satisfaite, Camille entreprit de le libérer de ses liens.


      — Comme je le disais, reprit-il, on n’a pas beaucoup de temps avant que M. Crapaud et son garde du corps nous apportent le petit déjeuner.


      Camille jeta un coup d’œil vers la fenêtre, derrière laquelle apparaissaient les premières lueurs de l’aube. Avec un peu de chance, ils avaient encore une ou deux heures devant eux pour mettre en place un plan d’action.


      — Pour ce qui est des armes, dit-elle, nous avons des bouts de corde et deux chaises. Ce n’est pas suffisant. J’ai une autre idée, mais ça va prendre un peu de temps.


      — Tu veux bien m’expliquer ?


      — Pas tout de suite.


      Ce qu’elle avait en tête risquait de lui attirer toutes sortes de moqueries. Elle décida donc de garder son idée pour elle jusqu’à ce qu’elle soit certaine de son efficacité. Pendant qu’Aaron défaisait les liens qui lui enserraient les chevilles, elle se retira dans le coin le plus sombre de la pièce et ôta son soutien-gorge.


      * * *


      Aaron sentait son cœur battre si fort qu’il était surpris que Camille ne l’entende pas. Sans arme pour se défendre, ils étaient morts. Et quelle arme trouveraient-ils dans cette pièce qui puisse rivaliser avec des fusils automatiques ?


      Les chaises : trop encombrantes. Le garde aurait tout le temps de réagir si Aaron en brandissait une. Il tenta quand même d’arracher un montant ou un pied dans l’idée de s’en servir comme d’un bâton ou d’un couteau — peine perdue. Restait la solution de casser une vitre pour récupérer un morceau de verre, mais on faisait plus discret.


      — Camille, je suis à court d’idées, soupira-t-il en lançant un coup d’œil dans sa direction.


      Ce qu’il vit le surprit tellement que les mots moururent dans sa gorge. Tout en s’interdisant d’admirer la poitrine de la jeune femme qui pointait sous son fin caraco, il la regarda percer un trou avec ses dents dans le soutien-gorge beige qu’elle tenait entre ses mains.


      — Euh… Tu as une arme cachée là-dedans ?


      Ignorant sa question, Camille retira une longue tige du sous-vêtement et la cassa en deux.


      — Je parie que tu ne savais pas que les armatures étaient plates comme des tournevis.


      — J’avoue que je ne me suis jamais posé ce genre de questions. Ce qui m’intéresse dans les soutiens-gorge, c’est de les enlever le plus rapidement possible.


      Camille leva les yeux au ciel, puis elle se retourna pour enfiler le sous-vêtement, sous le regard troublé d’Aaron. Une fois rhabillée, elle s’accroupit devant la porte qui donnait sur la cour et dévissa la poignée à l’aide de l’armature.


      — Leur jeter une poignée de porte à la figure, c’est mieux que rien, mais ce n’est pas ça qui va changer la donne, MacGyver.


      — Tu es bouché, ou quoi ? Je t’ai dit que je détestais les surnoms. Enlève une de tes chaussettes pour qu’on mette la poignée dedans. Avec ça, on peut faire pas mal de dégâts.


      Aaron fut sincèrement impressionné.


      — Je ne pensais pas que ça pouvait être aussi utile d’avoir une nana sous le coude.


      Camille se jeta sur lui. Ses yeux lançaient des éclairs tandis qu’elle lui agitait l’armature sous le nez.


      — Tu devrais montrer un peu plus de respect envers celle qui est en train de te sauver la vie, s’écria-t-elle. Je ne suis pas une des petites poules avec lesquelles tu perds ton temps. Je suis sortie major de promo à l’école de police, et j’ai été la première femme à intégrer les forces spéciales de San Diego. Ces imbéciles n’ont pas idée de l’erreur qu’ils ont faite en s’en prenant à moi.


      Aaron leva les mains en signe de capitulation, sans pouvoir se retenir de rire. Pour une obscure raison qu’il préférait ne pas analyser, il aimait bien la voir en colère.


      — Des petites poules ? répéta-t-il.


      Camille reporta son attention sur la poignée de la porte.


      — Oui, c’est comme ça que je les vois, avec leurs cheveux lissés, leurs faux ongles et leur façon de se pavaner. Des petites poules complètement dépourvues de substance.


      Aaron en resta bouche bée. Ce n’était pas la première fois qu’elle le laissait sans voix.


      Mais elle avait raison, bien sûr. La plupart des femmes qu’il fréquentait n’avaient pas de substance comparées à Camille, dont il découvrait heure après heure l’intelligence et la débrouillardise. C’était elle qui fabriquait des outils avec son soutien-gorge. C’était elle qui improvisait une arme avec une poignée de porte. La demoiselle était une vraie dure à cuire.


      Elle l’impressionnait, il fallait le reconnaître. Et cela l’agaçait au plus au point.


      Aaron n’avait pas l’intention de la laisser jouer au héros toute seule. Pendant qu’elle s’assurait que la poignée extérieure restait bien en place, il retira une chaussette, glissa l’autre poignée dedans et fit quelques mouvements pour s’entraîner. Voilà qui ferait une excellente masse d’arme.


      — Le garde aura un fusil, donc il faudra le surprendre, fit-il observer.


      Camille se redressa et lissa sa jupe.


      — J’y ai réfléchi. C’est là que la corde nous sera utile.


      Toute animosité oubliée, ils rapprochèrent leurs chaises pour élaborer un plan. Aaron fut surpris de constater que lorsqu’ils n’étaient pas sur la défensive, ils avaient sensiblement la même façon de penser. Quelques minutes plus tard, ils avaient mis au point une stratégie et déterminé le rôle que chacun jouerait à l’arrivée de leurs ravisseurs.


      Ils prirent position de chaque côté de la porte et attendirent. Ayant retrouvé confiance, Aaron adressa un sourire à Camille, qui le lui rendit.


      C’était la première fois en deux ans qu’il la voyait sourire. Or il aimait l’effet que cela produisait sur son visage. Elle n’en paraissait pas plus douce, mais plus forte et plus audacieuse — autant de qualités que cette femme extraordinaire cachait sous une apparence revêche. Aaron l’observa, fasciné par sa complexité, tandis qu’elle se tenait prête à bondir sur l’ennemi.


      Au bout d’un temps qui leur sembla interminable, des bruits de bottes se firent enfin entendre dans le couloir, puis la première serrure cliqueta. Au son de la seconde serrure, Aaron se raidit. Camille se pencha vers la porte, la corde tendue entre les mains.


      Tout se passerait très vite. L’offensive qu’ils avaient minutieusement orchestrée ne durerait pas plus d’une minute, pendant laquelle il leur faudrait respirer à l’unisson.


      La porte s’ouvrit en grand, cachant Aaron. Immobile, il agrippa la masse d’arme et retint son souffle.


      * * *


      Camille laissa le temps à l’homme d’entrer complètement et de découvrir les chaises vides. Puis elle lui passa la corde autour du cou et le tira violemment en arrière, en reculant de trois pas.


      Le garde joua son rôle à la perfection : il accourut dans la pièce, poussa une exclamation de surprise et se tourna vers Camille et son otage, braquant son fusil sur elle.


      — Maintenant, murmura Camille.


      A son signal, Aaron ferma la porte du pied et asséna un violent coup de masse sur la tête du garde, qui s’effondra instantanément. Dans une synchronisation parfaite, Aaron leva de nouveau son arme improvisée en même temps que Camille poussait le deuxième homme vers lui. Il fallut frapper à deux reprises, mais le Mexicain finit par s’écrouler sur son collègue inconscient.


      Pendant quelques instants, Aaron contempla les deux corps inertes à ses pieds, tel un guerrier victorieux dominant ses ennemis vaincus. Camille se sentait un peu ridicule, mais elle ne pouvait détacher son regard de la scène. Elle admira la main puissante qui tenait la masse, l’avant-bras musclé, le biceps gonflé, l’épaule robuste. Subitement, elle ne voyait plus ses muscles comme un signe extérieur de sa vanité, mais comme autant d’armes dans son arsenal. Certes, Aaron avait toujours ses fossettes et sa coiffure de play-boy, mais son visage exprimait une dureté, une dangerosité qu’elle ne lui avait jamais vues auparavant.


      Lorsqu’il releva la tête, il la surprit en train de l’observer. Elle détourna bien vite les yeux en rougissant.


      A cet instant, le garde se mit à gémir. Camille voulut se jeter sur son fusil, mais Aaron s’en empara avant elle et assomma le malfaiteur d’un coup de crosse.


      En fouillant les deux hommes, Camille découvrit un revolver .38 Special à canon court. Quand elle voulut vérifier s’il était chargé, sa main se mit à trembler violemment. Ça recommence, songea-t-elle en refermant le barillet rempli de cartouches. Hors de question de révéler cette faiblesse à M. Parfait.


      — Aaron, ça te dérangerait qu’on échange nos armes ?


      Il eut un petit rire, tout en lui tendant le fusil.


      — La taille compte donc vraiment pour une femme.


      Camille ignora son commentaire. Elle se sentait plus à l’aise avec le fusil. Elle pouvait le tenir à deux mains et le caler contre son épaule pour tirer. Sans compter qu’avec un M16, on n’avait pas besoin de rechercher à tout prix la précision. Après avoir passé la bandoulière par-dessus sa tête, elle s’accroupit devant le garde et entreprit de lui retirer ses chaussures et son pantalon.


      — Qu’est-ce que tu fais ? demanda Aaron.


      — Je déteste être en jupe.


      Camille commençait à se déshabiller lorsqu’elle se rappela qu’elle avait du public. En levant les yeux, elle s’aperçut qu’Aaron grimaçait. Le dégoûtait-elle à ce point ? Ce n’était pas vraiment un scoop. Mais elle ne pouvait pas s’évader en jupe et sans chaussures.


      — Je voudrais me changer. Tu permets ?


      — Si je permets que tu mettes ce pantalon dégueulasse ? Certainement pas. Ce truc est une véritable arme chimique.


      — Je ne te demande pas ton avis. Je te demande de me laisser un peu d’intimité.


      Aaron se tourna vers le mur. Bravant l’odeur nauséabonde qui s’en dégageait, Camille enfila le pantalon et fit un tour à la taille pour ajuster la longueur.


      — C’est bon, tu peux te retourner, dit-elle en essayant les baskets de l’homme au visage de crapaud.


      Par chance, elles lui allaient à peu près.


      — Pas mal, le nouveau look que tu viens de créer.


      — Tu ne savais pas que j’étais une spécialiste de la mode ? J’appelle ce style Cartel Chic.


      Aaron éclata de rire, et elle se surprit à en faire autant. Mais ils retrouvèrent vite leur sérieux tandis que la réalité se rappelait à eux. Ils regardèrent en même temps les deux hommes inconscients.


      — C’était presque trop facile, murmura Camille.


      — Ce n’est pas fini, Blondinette. Il faut encore sortir du bâtiment.
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      Camille était prête. Elle roula les épaules, pencha la tête d’un côté et de l’autre pour détendre ses muscles. C’était peut-être l’effet de l’adrénaline, mais elle se sentait en position de pouvoir. Bientôt, elle allait faire la nique au mauvais sort qui aurait voulu qu’elle meure aux mains d’une bande de criminels, pour une cause qui n’était pas la sienne.


      — Prêt ? dit-elle en s’avançant vers la porte.


      Aaron se plaça derrière elle, le revolver posé juste au-dessus de son épaule.


      — Allons-y.


      Elle entrouvrit la porte et tendit l’oreille. Une télévision braillait dans le couloir, quelque part entre leur cellule et la sortie. Camille se risqua à passer la tête par l’entrebâillement.


      Soudain, une porte claqua non loin d’eux. Camille recula aussitôt. Retenant sa respiration, elle écouta attentivement, jusqu’à ce qu’elle perçoive le son d’une voix masculine, presque inaudible dans le brouhaha du programme télévisé. Puis une autre personne se mit à parler. En reconnaissant la voix flûtée de Rosalia, Camille sentit son cœur se serrer. Elle avait envie de prendre la petite fille dans ses bras et de fuir avec elle jusqu’en Californie, où l’attendait sa maman. Mais plutôt que de risquer leur vie à tous en agissant sur un coup de tête, mieux valait s’évader sans la fillette et indiquer aux autorités américaines où la trouver.


      Aaron et Camille se faufilèrent dans le couloir. Devant eux s’alignaient trois portes fermées. Les ouvrir sans savoir ce qu’ils trouveraient derrière ressemblait un peu à la roulette russe, mais avaient-ils vraiment le choix ?


      Camille tourna la poignée de la première porte tandis qu’Aaron la couvrait, le revolver posé sur son épaule. Elle scruta l’obscurité. Allongé sur un matelas posé à même le sol, un homme remua dans son sommeil. Camille referma discrètement la porte.


      Ils s’avancèrent vers la deuxième pièce à pas de loup, même si la télévision couvrait largement les bruits qu’ils auraient pu faire. Cette fois-ci, ce fut Aaron qui ouvrit la porte pendant que Camille glissait le canon de son fusil sous son bras. Il jeta un coup d’œil à l’intérieur, sourit à Camille, puis pénétra dans la pièce. Elle le suivit en prenant soin de refermer la porte derrière elle.


      Cette salle n’était pas aussi sombre que la première, la fenêtre étant dépourvue de rideaux et de barreaux. Le long d’un mur, des caisses de bois identiques à celles qui avaient été larguées de l’avion étaient empilées les unes sur les autres. En face, une table disparaissait sous des liasses de billets en dollars.


      Camille s’approcha des caisses et tenta d’en soulever une.


      — Donne-moi un coup de main.


      — Qu’est-ce que tu fais ?


      — Ces types sont des trafiquants d’armes, n’est-ce pas ? A ton avis, il y a quoi dans ces boîtes, des dons pour le Secours populaire ?


      — Va surveiller le couloir. Je vais regarder ça, dit-il en coinçant le revolver dans la ceinture de son jean.


      Camille tenta d’ignorer l’étincelle de désir que ce geste avait allumée en elle. Quelle ineptie de penser à ce genre de choses alors que leur vie ne tenait qu’à un fil !


      Il descendit une caisse, l’ouvrit et dégagea les flocons de polystyrène qui en protégeaient le contenu.


      — Tu viens d’avoir une idée de génie, Blondinette.


      Gardant son fusil pointé sur la porte fermée, Camille recula jusqu’à ce qu’elle puisse voir l’intérieur de la caisse. Aaron avait raison : elle avait eu une idée de génie. Elle se fichait même qu’il lui ait encore donné ce surnom débile, parce qu’à l’intérieur de la caisse, nichés dans un sac en Nylon noir, se trouvaient dix Smith & Wesson 9?mm. Avec des silencieux. Et des boîtes de munitions.


      Aaron vissa un silencieux sur l’un des pistolets et remplit le chargeur de cartouches. Après avoir répété l’opération avec un deuxième revolver, il tendit celui-ci à Camille, qui le glissa dans sa ceinture.


      — Tu ne préfères pas l’échanger avec le fusil ? s’étonna-t-il. Le pistolet sera plus discret.


      — Comme tu le disais, la taille, ça compte.


      Il leva les yeux au ciel, tout en posant le sac en Nylon sur la table.


      — Je vais inspecter les autres caisses. Pendant ce temps, tu peux remplir le sac de billets.


      Ils se mirent au travail. En quelques minutes, leur chance s’était multipliée par dix : ils possédaient à présent deux fusils d’assaut AR-15, quatre pistolets 9?mm équipés de silencieux, des cartouches en quantité, quatre grenades et, selon un calcul rapide de Camille, deux cent cinquante mille dollars américains.


      Les explosifs constituaient une découverte intéressante. Camille n’aurait pas hésité une seule seconde à faire sauter tout le bâtiment si Rosalia ne s’était pas trouvée à l’intérieur…


      — Aaron, est-ce qu’il y a d’autres grenades dans ces boîtes ? demanda-t-elle subitement.


      Elle avait une idée. Une idée dangereuse, mais qui pouvait marcher.


      * * *


      Décidément, cette femme ne manquait pas de cran. Ni de cervelle, songea Aaron. Il était certain qu’il n’aurait pas pu concevoir un meilleur plan s’il avait eu une semaine pour y réfléchir. Il dénicha une autre grenade qu’il tendit à Camille. Après avoir replacé le couvercle sur la caisse, il poussa celle-ci jusqu’à la fenêtre pour s’en servir de marchepied.


      — Je reviens tout de suite, murmura-t-elle.


      Sa destination : la pièce dans laquelle ils avaient été retenus prisonniers, à l’autre bout du couloir. Ils s’apprêtaient à tuer deux personnes, et Aaron n’arrivait pas à s’en émouvoir.


      Le fusil à la main, le sac rempli d’armes et de billets sur l’épaule, il monta sur la caisse. En regardant par la fenêtre, il put constater que le mur arrière de la maison longeait le mur d’enceinte. Un peu plus d’un mètre les séparait. Cela laissait suffisamment de place pour sauter et s’enfuir.


      Camille revint en courant et referma la porte d’un coup de pied. Au même instant, la grenade explosait, faisant trembler tout le bâtiment. Les oreilles bourdonnantes, Aaron cassa la vitre avec la crosse de son fusil, dégagea les derniers morceaux de verre et s’écarta pour laisser passer Camille.


      D’un bond agile, la jeune femme sauta à travers l’ouverture. Aaron la rejoignit sans tarder et ils s’élancèrent le long du mur, prenant garde de se baisser chaque fois qu’ils passaient devant une fenêtre. Au coin du bâtiment, Aaron risqua un coup d’œil sur l’attroupement qui s’était formé dans la cour, autour du cratère qu’était devenue leur ancienne cellule.


      C’était là que les choses se corsaient. Entre la maison et le portail se trouvait une cabane derrière laquelle ils pourraient s’abriter. Mais pour l’atteindre, il fallait d’abord faire trois pas à découvert. Si un seul homme tournait la tête dans leur direction, ils étaient morts… Aaron retint son souffle et franchit le dangereux passage, suivi de près par Camille.


      Près du portail fermé se tenait un garde à la stature imposante, affublé d’une épaisse barbe noire et armé d’un fusil. Il criait et gesticulait en direction de ses collègues. Aaron savait ce qu’il avait à faire, même si l’idée d’abattre un homme de sang-froid ne le réjouissait pas.


      — Je m’en occupe, chuchota-t-il à Camille.


      Il ramassa un caillou et le lança contre le mur, puis il attendit que le garde vienne voir ce qui se passait. Le cœur battant à se rompre, il essuya ses mains moites sur ses cuisses. Il fallait qu’il garde son calme ; leurs vies en dépendaient. Ce n’était pas le moment de jouer les poules mouillées.


      Le garde fut trahi par son ombre. Son ventre apparut derrière le mur, puis ses bras et son arme. Aaron tira, une fois dans la tête, une autre dans la poitrine. Malgré le silencieux, les deux pop résonnèrent entre la cabane et le mur d’enceinte.


      Tout en s’efforçant de ne pas penser à la portée de son geste, il fouilla le cadavre et sortit un trousseau de clés de l’une de ses poches.


      — Personne n’a rien entendu ? demanda-t-il à Camille, qui surveillait la cour.


      — C’est bon. Ils essaient d’éteindre un début d’incendie sur le toit.


      — Alors on y va.


      Aaron courut jusqu’à la grille. Il dut s’y reprendre à deux fois pour trouver la bonne clé, mais il réussit enfin à ouvrir le cadenas. Camille et lui foncèrent vers l’appentis, leurs pieds dérapant sur les graviers.


      Des six ou sept chevaux qui se reposaient dans l’écurie de fortune, le plus robuste était un étalon bai brun aux jambes puissantes qui semblaient prêtes à avaler les kilomètres. Aaron posa leur butin par terre.


      — C’est toi le spécialiste des chevaux, lui dit Camille. Je te laisse faire.


      Aaron dégota une selle, une couverture et un filet et harnacha rapidement l’étalon. Ayant encore à la mémoire les difficultés de Camille pour grimper sur leur dernière monture, il l’attrapa par la taille et la hissa sur la selle. La jeune femme poussa un cri de protestation.


      — Si c’est moi le spécialiste, alors on fait les choses à ma manière, déclara-t-il.


      Il posa le sac qui contenait les armes et l’argent sur les genoux de Camille, puis monta lestement derrière elle. Sans un mot, elle se mit debout sur les étriers pour le laisser s’installer confortablement, puis s’assit sur lui comme elle l’avait fait la veille. Aaron attrapa les rênes et lança le cheval au galop, en direction de l’océan.


      Lorsque les bâtiments du cartel ne furent plus visibles, il ralentit l’allure pour économiser l’énergie de leur monture dans la chaleur étouffante du milieu de matinée. Aaron adorait monter à cheval, et pratiquait cette activité depuis qu’il savait marcher. Dans la petite ville où il avait grandi, à deux pas d’un parc naturel, c’était à peu près la seule occupation qui s’offrait aux enfants ; ses parents avaient donc veillé à ce que lui et ses petites sœurs acquièrent une bonne expérience des randonnées en tous genres.


      Des kilomètres de désert disparurent derrière eux. L’étalon évitait soigneusement les buissons épineux et les cactus géants, qui dressaient leurs longs bras vers le ciel comme une armée de soldats. Aaron ne voyait aucun signe de vie humaine alentour, seulement des hectares et des hectares de terre sauvage.


      Les cheveux de Camille étaient aussi indomptables que le désert, ils fouettaient et chatouillaient le visage d’Aaron comme de cruels aiguillons. Incapable de résister plus longtemps, il les rassembla dans sa main libre. C’était fou, complètement insensé, mais il enfouit son nez dans les boucles blondes, avant de les laisser glisser entre ses doigts pour les regarder s’envoler au vent.


      Camille ne s’était rendu compte de rien. Cela le rassura, tout en le rendant plus téméraire. Sentant ses reins s’embraser — et priant pour qu’elle ne remarque rien non plus —, il s’empara de nouveau de sa chevelure d’or et admira la peau crémeuse de sa nuque. Il salivait à l’idée de l’embrasser là. Etait-il à ce point suicidaire ? Avait-il oublié que Camille était lourdement armée ?


      Le cheval choisit ce moment pour trébucher, et Aaron tira involontairement les cheveux de la jeune femme.


      — Qu’est-ce que tu fais ? s’enquit-elle.


      — J’essaie de ne pas manger tes cheveux, répondit-il d’un ton bourru.


      — Oh ! pardon.


      Elle les entortilla et les coinça dans son T-shirt.


      — C’est le mieux que je puisse faire pour l’instant.


      Un problème de réglé, songea Aaron. Mais comment avait-elle l’intention de supprimer le frottement de ses fesses contre son entrejambe, et la chaleur insoutenable qui s’accumulait entre leurs deux corps ?


      Pour couronner le tout, elle remua les hanches, comme si elle cherchait une position plus confortable. Etouffant un grognement, Aaron leva les yeux vers le ciel et pria pour que l’océan se montre bientôt. Il fallait qu’il descende de ce cheval avant de commettre une erreur qu’il regretterait toute sa vie.


      Jamais il n’oublierait la première fois qu’il avait rencontré Camille, à la fête de fiançailles de Jacob et Juliana. Il lui avait suffi de poser les yeux sur elle pour décider d’en faire sa prochaine cible.


      Comme avec toutes les jolies filles, il lui avait sorti le grand jeu, usant de son charme et l’abreuvant de compliments à peine masqués sur ses formes voluptueuses. Camille était sans nul doute l’une des plus belles femmes qu’il avait jamais vues, avec ses jambes interminables, ses courbes gracieuses et ses lèvres pleines un peu boudeuses. Pourtant, dès lors qu’elle avait ouvert la bouche, tout était parti en vrille.


      Sa méthode de séduction ne fonctionnait pas avec elle : plus il l’avait flattée, plus elle avait montré les dents. Après cette soirée, Aaron s’était juré de ne plus jamais se battre pour une femme aussi revêche, même si elle avait un physique de rêve.


      Ce souvenir le fit sourire. Il aurait même ri s’il n’avait pas craint que Camille lui demande ce qu’il y avait de drôle. L’ironie de leur situation lui apparaissait une fois de plus dans toute sa splendeur : il se retrouvait en plein désert mexicain avec la seule femme qu’il avait espéré ne jamais revoir !


      Finalement, ils atteignirent une crête qui surplombait une plage. Une petite brise soufflait de l’océan, rafraîchissant leurs visages brûlés par le soleil.


      — On ferait mieux de continuer au bord de l’eau pour ne pas laisser d’empreintes, au cas où ils nous auraient suivis, observa Aaron en dirigeant le cheval vers la plage.


      — On doit prendre quelle direction, à ton avis ?


      — Si je ne me trompe pas, la ville qu’on a aperçue en sautant de l’avion se trouve au sud. Essayons par là.


      Devant eux s’étendait la longue plage dorée, coincée entre la falaise et l’océan infini qui scintillait sous le soleil. C’était vraiment magnifique. A peine quelques heures plus tôt, Aaron avait été confronté à sa propre mort, et voilà qu’il chevauchait sur une plage déserte avec une ravissante jeune femme. Il ferma les yeux, savourant cet instant. Puis il sentit la crosse du fusil de Camille lui chatouiller les côtes.


      — Tu sais, quand je rêve que je me balade à cheval au bord de la mer avec une demoiselle, en général elle n’est pas armée.


      Camille se retourna en haussant les sourcils.


      — Tes rêves sont bien ennuyeux, je trouve.


      Aaron éclata de rire. Il n’y avait qu’elle pour le surprendre de cette façon. Il faillit lui répondre qu’il ne tenait qu’à elle de les épicer, ses fantasmes, mais il préféra garder cette réflexion pour lui. Contente-toi de ça pour l’instant, songea-t-il.


      Plaçant ses bras plus confortablement autour de Camille, il inspira discrètement le parfum exquis de ses cheveux et fixa son regard sur l’horizon, attendant qu’un signe de civilisation se présente enfin.


      A peine cinq minutes plus tard, il entendit un bruit de moteur, puis distingua un véhicule qui avançait dans leur direction. Etouffant un juron, il guida le cheval vers un renfoncement dans la falaise. Camille et lui mirent pied à terre et se saisirent de leurs armes. Derrière le ronflement du moteur, Aaron percevait des rires et des exclamations joyeuses. Bizarre…


      — C’est une Jeep et il y a au moins trois personnes à bord, dit-il après avoir risqué un coup d’œil vers le véhicule.


      — Pourquoi ils crient ? demanda Camille.


      — Aucune idée.


      — J’entends autre chose. Qu’est-ce que c’est ?


      Aaron secoua la tête.


      — Je n’arrive pas bien à distinguer.


      Ils écoutèrent un moment en silence. Les mains de Camille s’étaient mises à trembler ; Aaron décida de ne pas lui demander d’explications.


      Enfin, le son qui avait été à moitié couvert par le bruit des vagues et du moteur de la Jeep se précisa.


      — On dirait…


      Camille et lui échangèrent un regard perplexe.


      — Bruce Springsteen ! s’exclamèrent-ils à l’unisson.
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      — Il faut cacher les armes. Ces gens ne sont pas des tueurs du cartel, dit Aaron en ouvrant le sac de Nylon.


      Camille y rangea son fusil, puis elle remua les doigts, soulagée d’un poids.


      La Jeep fonçait vers eux, crachant des gerbes de sable dans son sillage tandis que Bruce Springsteen braillait à la radio. Aaron jeta le sac sur son épaule, attrapa les rênes et tira le cheval sur la plage pour aller se planter sur le chemin des joyeux promeneurs. La musique se tut et la Jeep s’immobilisa à quelques mètres d’eux.


      L’homme assis au volant avait la cinquantaine, les cheveux poivre et sel, le corps un peu flasque et l’attitude décontractée de celui qui sait faire la fête. Quant aux deux jeunes femmes à l’arrière, elles correspondaient exactement au type de poules que Camille avait critiquées le matin même. Vêtues de Bikinis et de paréos transparents, décolorées et maquillées à outrance, elles portaient d’énormes lunettes de soleil à la dernière mode.


      — Salut ! lança le conducteur. On dirait que vous avez besoin d’aide. Je me trompe ?


      — Non, malheureusement, répondit Aaron. On est venus à Baja pour camper avec des amis, mais ils sont repartis sans nous pendant qu’on se baladait à cheval.


      — Ils n’ont pas l’air très sympas, vos copains.


      — Je ne vous le fais pas dire.


      L’homme se frotta le menton.


      — On n’est pas très loin de notre campement. Vous n’avez qu’à nous suivre avec votre petite copine. Je suis sûr qu’on pourra vous trouver un téléphone portable pour que vous appeliez vos amis. Vous pourrez en profiter pour manger un morceau et laisser votre cheval se reposer.


      — Je crois que ces amis-là, on ne les reverra plus, répliqua Aaron. Par contre, on aura sans doute besoin de passer un coup de fil quand même.


      — Aucun problème.


      — Merci. Au fait, Camille est une simple copine, précisa-t-il à l’intention des deux femmes, avec un sourire charmeur. Nous ne sommes pas ensemble.


      — Et vous montez à deux sur le même cheval ? demanda l’une d’elles en haussant un sourcil soigneusement épilé.


      — Oui, le sien s’est enfui. On n’avait pas le choix.


      Camille détourna les yeux. Non pas qu’elle fût vexée par le commentaire d’Aaron sur la nature de leurs relations ; après tout, il ne faisait que dire la vérité. Peu lui importait également que les deux femmes le dévorent du regard — elle les comprenait. Simplement, elle était déçue de s’être trompée à son propos.


      Depuis leur enlèvement, elle avait commencé à croire qu’Aaron avait changé. Que sous son personnage de fêtard se cachait un homme respectable, capable d’autre chose que de se lisser les plumes et de séduire les femmes. Elle était même allée jusqu’à se dire que, tous les deux, ils formaient une équipe. Apparemment, elle avait rêvé, et le retour à la réalité était rude.


      Tant pis, songea-t-elle amèrement. S’il se laissait aussi facilement distraire par les jolies filles, il n’en valait pas la peine. Et elle avait d’autres chats à fouetter.


      Ses pensées revinrent à Rosalia, seule et apeurée dans sa prison. Pour la première fois, Camille se demanda si elle n’avait pas été larguée en plein désert mexicain pour une raison précise. Peut-être ne devrait-elle pas considérer ce périple comme un exemple de plus de sa mauvaise fortune, mais comme une chance de rattraper trente années perdues. Peut-être avait-elle besoin de Rosalia autant que la fillette avait besoin d’elle. Un nouveau plan commença à germer dans sa tête.


      — Je m’appelle Charlie, annonça le conducteur en tendant la main. Et à l’arrière, c’est Ana et Sarah.


      — Moi, c’est Aaron, et voici Camille.


      Aaron fit un petit signe aux deux filles, avec un clin d’œil en prime.


      Incroyable.


      Charlie dut sentir le mécontentement de Camille, car il posa sa grosse main moite sur la sienne.


      — Vous voulez monter avec nous ? Il nous reste une place.


      — Volontiers, répondit-elle.


      Charlie pouvait s’avérer utile pour son plan. Au lieu de lui interdire de la toucher avec ses sales pattes, comme elle l’aurait fait en temps normal, elle lui serra chaleureusement la main et se força à lui sourire.


      * * *


      Aaron n’était pas un manipulateur — quel horrible mot — mais il savait comment se montrer convaincant avec les femmes. Il devinait ce qu’elles avaient envie d’entendre, quels regards et quels gestes utiliser pour les amadouer. Sauf avec Camille. Rien ne la faisait fléchir, mais c’était un autre problème.


      Dès qu’il avait aperçu les deux femmes dans la Jeep, Aaron avait compris qu’elles seraient leur sésame pour quitter le Mexique. Il suffisait de passer un peu de temps avec elles pour régler les derniers détails. Même s’il regrettait d’avoir blessé Camille en prenant ses distances avec elle, il fallait absolument que les deux femmes le considèrent comme disponible, et non comme un pauvre type qui essayait de tromper sa copine.


      Le regard de Charlie s’était mis à briller lorsque Aaron avait précisé que Camille n’était pas sa petite amie. Il n’avait pas prévu cela dans son plan. Certes, elle avait déjà prouvé qu’elle savait se défendre, mais ce n’était pas dans ses habitudes de jeter une femme en pâture aux loups, fût-elle policière.


      En même temps, cela n’avait pas l’air de la déranger. Tandis qu’il suivait la Jeep à cheval, Aaron la voyait dans le rétroviseur intérieur rire et lancer des œillades à Charlie. Surprenant… Ce type paraissait plutôt gentil, mais il avait bien vingt ans de plus qu’elle et ne possédait aucun charme. Et, surtout, il avait tout l’air d’une chiffe molle. Comment Camille pouvait-elle le trouver attirant ?


      Le campement, bien que visible depuis la plage, était niché au creux d’une vallée et délimité par deux paillotes. Sous l’une d’elles se balançait un hamac. La Jeep emprunta un chemin de terre qui serpentait à travers les maisons — si l’on pouvait nommer ainsi ces habitations pouilleuses. Empestant les algues, le feu de bois et la marijuana, le petit village ressemblait à un bidonville où seuls quelques logements plus décents sortaient du lot.


      Charlie indiqua à Aaron la cabane d’un couple de voisins absents qui venaient souvent là avec leur cheval. En découvrant le petit enclos accolé à la modeste propriété, Aaron songea qu’au moins l’animal ne serait pas malheureux. Restait à espérer que les hommes de Rodrigo ne viendraient pas le chercher ici ; Aaron ne se pardonnerait pas d’avoir attiré à cette sympathique communauté les foudres d’un cartel vengeur.


      Mais leur courageuse monture avait une dernière tâche à effectuer avant de pouvoir se reposer. Aaron prit soin de faire le tour du campement pour en repérer toutes les voies d’accès et de sortie, au cas où Camille et lui seraient obligés de fuir. S’il avait été là, Jacob aurait encore évoqué la bonne étoile d’Aaron : une seule route menait au village depuis la vallée. C’était parfait.


      De retour à l’enclos, il dénicha de l’avoine et du matériel de pansage, puis commença à étriller le cheval.


      — Ah, c’est ici que vous vous cachiez ! fit derrière lui une voix féminine au fort accent espagnol — Ana, si ses souvenirs étaient bons. On vous a cherché partout.


      Séduire ces femmes serait un jeu d’enfant si elles venaient toutes seules à lui. Aaron continua de brosser l’animal, curieux de voir ce qu’elles étaient prêtes à faire pour attirer son attention.


      — Le travail avant le plaisir, comme on dit.


      — Quel homme raisonnable, ronronna-t-elle.


      Le teint mat, un corps de tentatrice, Ana était plus grande que Sarah et semblait approcher la trentaine. Il n’y avait pas si longtemps, Aaron aurait été prêt à s’installer au Mexique contre la promesse d’une aventure avec cette femme. A présent, sa responsabilité envers Camille et son désir de les sortir tous les deux vivants de ce bourbier l’emportaient sur sa libido.


      — Ce cheval a travaillé dur aujourd’hui, expliqua-t-il. Il mérite qu’on le bichonne un peu.


      — Je crois que je suis jalouse, intervint Sarah.


      Une paire de jambes galbées apparut dans le champ de vision d’Aaron, l’une d’elles ornée d’un tatouage de la fée Clochette à la cheville. Il laissa errer son regard sur la jeune Américaine, feignant un intérêt qu’il n’éprouvait absolument pas.


      — Quand vous aurez fini, venez faire un brin de toilette chez nous, proposa Ana. On vous prêtera un téléphone portable.


      — Ce serait super. Dites-moi, est-ce qu’on est loin de la ville, ici ?


      — On est à quatre-vingts kilomètres de La Paz. On habite là-bas, en temps normal.


      Elles regardèrent Aaron curer les sabots de l’animal.


      — Quatre-vingts kilomètres, ce n’est pas énorme, dit-il. Avec mon amie, on pourra s’y rendre en stop et revenir ici plus tard avec un van pour récupérer le cheval.


      — Pas besoin de faire du stop. On rentre demain après-midi, vous n’aurez qu’à faire le trajet avec nous.


      Bingo. Aaron rangea les brosses et le cure-pied, avant de donner au cheval une deuxième ration d’avoine.


      — Maintenant, je veux bien prendre une douche, si ça ne vous dérange pas.


      Sarah et Ana le prirent chacune par un bras.


      — A qui appartient la maison où vous logez quand vous venez ici ? leur demanda-t-il.


      — Au frère d’Ana, répondit Sarah. Mais il nous laisse y aller quand on veut.


      — Et vous faites quoi, dans la vie ?


      — On enseigne toutes les deux l’anglais au lycée, expliqua Ana.


      — Je suis originaire de l’Arizona, précisa Sarah. Je suis ici dans le cadre d’un programme d’échange.


      — Heureusement que je n’ai jamais eu de profs comme vous. J’aurais été un très mauvais élève.


      — Ah bon ? Et pourquoi ? demanda Ana en se pressant contre lui.


      — Pour pouvoir rester avec vous après la classe…


      Alors qu’elles se mettaient à glousser, Aaron aperçut Camille devant la caravane bleu pastel de Charlie. Elle le suivit des yeux, le visage fermé.


      — Voilà, c’est là, annonça Ana en entraînant Aaron vers une maisonnette séparée de la caravane par une petite cour.


      Il regarda Camille par-dessus son épaule. Une ride soucieuse était apparue entre ses deux sourcils. A contrecœur, il lui tourna le dos et monta les marches branlantes du perron, en espérant qu’elle avait bien compris qu’il ne l’abandonnait pas.


      * * *


      La solitude n’était pas un sentiment nouveau pour Camille, mais elle s’abattit brutalement sur elle lorsque la porte se referma derrière Aaron. La solitude, et la trahison. Elle resta de longues minutes à regarder cette porte, tentant de maîtriser ses émotions tout en réfléchissant à ce qu’elle allait faire pour se sortir de là.


      Soudain, une main lui effleura l’épaule. D’instinct, Camille replia le bras et envoya son coude dans l’estomac de son agresseur.


      — Ouch ! s’exclama Charlie.


      — Pardon. Je suis un peu sur les nerfs en ce moment.


      — Il n’y a pas de mal. Où avez-vous appris ça ?


      — J’ai suivi des cours d’autodéfense, rétorqua Camille. De nos jours, une femme doit savoir se protéger.


      — Vous avez bien raison. Je voulais juste vous proposer de prendre une douche dans mon humble demeure.


      — Merci, ce n’est pas de refus.


      Charlie montra le sac noir qu’elle avait posé à ses pieds.


      — J’imagine que vous n’avez pas de vêtements de rechange là-dedans.


      — Non, malheureusement.


      — L’année dernière, une amie est venue passer des vacances ici, mais elle a été obligée de repartir en coup de vent. Elle n’a même pas pris sa valise. Vous trouverez sûrement quelque chose à votre taille.


      Camille acquiesça, soulagée à l’idée de se débarrasser de son jean crasseux.


      — Merci. Pour les vêtements, mais aussi pour tout le reste.


      — Ce n’est pas souvent qu’un homme croise le chemin d’une jolie demoiselle en détresse.


      Charlie passa un bras autour de ses épaules et la conduisit à l’intérieur de la caravane. Soucieuse de coller à l’image qu’il se faisait d’elle, Camille affecta la douceur et la timidité. Elle n’avait pas l’habitude de jouer le rôle de la princesse sauvée par son chevalier, mais elle avait beaucoup à gagner à ce qu’il la considère de cette manière. Avec un peu de chance, il oublierait l’embarrassant coup de coude…


      * * *


      Assis sur une chaise de jardin en plastique, Aaron dévorait sa seconde assiette de nourriture, profitant du barbecue organisé tous les samedis soir par la communauté. Sous un air de rock s’échappant de la caravane de Charlie, une vingtaine de personnes participaient au repas dans la cour éclairée par des lampions blancs. Une bière à la main, Charlie surveillait les grillades.


      La douche qu’Aaron avait prise chez les deux enseignantes lui avait fait un bien fou ; Ana lui avait même permis d’emprunter des vêtements à son frère. Certes, il était encore épuisé, mais au moins il se sentait propre et rassasié. En revanche, il n’avait pas vu Camille depuis qu’il l’avait laissée seule, et son absence commençait à l’inquiéter. Mais Ana et Sarah ne le lâchaient pas d’une semelle, comme si chacune avait peur, en s’écartant un peu trop, que l’autre gagne du terrain.


      Les sourcils froncés, il parcourut la foule du regard pour la centième fois. Si Camille ne se matérialisait pas dans les cinq minutes, il partirait à sa recherche.


      — Alors, qu’en pensez-vous ? Aaron, vous m’écoutez ?


      — Excusez-moi, Ana, je n’ai pas entendu. Vous disiez ?


      Il lui faudrait être plus attentif s’il voulait qu’Ana les conduise à La Paz le lendemain. Un peu plus tôt, il avait emprunté le téléphone de Sarah pour contacter Dreyer, à qui il avait raconté toutes leurs aventures. Son chef lui avait donné l’ordre d’attendre à La Paz les instructions de l’ICE, qui allait immédiatement étudier le moyen le plus sûr et le plus discret de les rapatrier aux Etats-Unis.


      — Je vous ai demandé ce que vous pensiez de notre petit coin de vacances.


      — Je n’ai jamais vu d’endroit plus…


      A cet instant, Camille surgit de l’obscurité. Après s’être servie au buffet, elle alla s’asseoir à l’autre bout de la cour. Aaron était tellement soulagé de la voir qu’il ne put retenir un soupir. En revanche, il trouvait son choix vestimentaire pour le moins discutable : non seulement la jupe à fleur n’était pas du tout pratique, mais le débardeur rouge vif se repérait à des kilomètres à la ronde. N’aurait-elle pas pu emprunter un vieux jogging ?


      Ana suivit son regard et se leva brusquement.


      — Assez parlé. Allons danser.


      Elle l’entraîna vers une terrasse bétonnée où quelques couples se balançaient au rythme de la musique. Sarah leur emboîta le pas. Camille, qui regardait son assiette en grimaçant, faisait semblant de ne pas le voir, et cela le contrariait sans qu’il sache vraiment pourquoi. Il décida d’aller lui parler dès que la chanson serait finie.


      Ana et Sarah dansaient en se déhanchant de manière éhontée. Sarah n’y allait pas par quatre chemins pour lui faire comprendre ce qu’elle attendait de lui. Voyant qu’il ne réagissait pas lorsqu’elle se trémoussait contre lui, elle l’enlaça subitement et plaqua sa bouche sur la sienne.


      Son haleine empestait la cigarette et l’alcool, comme toutes les filles qu’il rencontrait en boîte de nuit. C’était répugnant. Mais Sarah possédait un téléphone portable, dont Aaron aurait besoin pour passer un deuxième appel coûteux vers l’international — il souhaitait contacter Jacob. Malgré son dégoût, il lui rendit donc son baiser.


      Lorsque Ana prit la place de Sarah, il chercha Camille des yeux ; elle n’avait pas touché à son assiette, qu’elle regardait toujours en fronçant les sourcils.


      Aaron n’arrivait pas à savoir si elle s’inquiétait à l’idée que le cartel les retrouve, ou si elle était seulement agacée que d’autres personnes s’amusent. A vrai dire, il avait l’impression de la revoir à la fête de Jacob et Juliana, où elle avait fait la tête toute la soirée comme si elle avait décidé d’avance qu’elle s’ennuierait.


      Plus qu’aucun autre aspect de sa personnalité, c’était sa tendance à jouer les victimes qui l’énervait le plus. Et dire qu’en changeant uniquement ce défaut-là, Camille serait la femme rêvée ! Belle, intelligente, amusante…


      Sarah interrompit le cours de ses pensées en se plantant devant lui. Aaron se força à sourire.


      — Je crois que je vais faire une pause, mesdames.


      — Revenez vite, roucoula Ana en lui caressant lentement la jambe avec le pied. Sarah a monopolisé toute votre attention et je commence à me sentir seule.


      Bigre…


      — Je vais me chercher un verre et emprunter les toilettes de Charlie. A mon retour, je vous promets qu’on dansera tous les deux.


      Devant la table des boissons, il prépara une margarita pour Camille dans un gobelet en plastique. Tenant à rester vigilant, il avait l’intention de ne rien boire lui-même, mais il se disait qu’un peu d’alcool ne ferait pas de mal à la jeune femme. Cela l’aiderait à dormir. Tout au moins, elle arrêterait de faire une tête de six pieds de long.


      En arrivant devant la chaise qu’elle occupait encore trois minutes plus tôt, il la trouva vide. Parcourant la foule des yeux, il la repéra sur la piste de danse, pendue au cou de Charlie.


      Piètre danseur, celui-ci laissait errer ses mains un peu trop bas au goût d’Aaron. Il tenta d’attirer l’attention de Camille en fixant sur elle un regard furieux. Qu’est-ce qui lui prenait de draguer ce vieux hippie, alors que leur vie était en danger ?


      Au moins, elle s’était fait une queue-de-cheval. Aussi fou que cela puisse paraître, Aaron se sentait prêt à les séparer si Charlie touchait à un seul cheveu de Camille. Tant qu’ils se trouvaient encore au Mexique, cette chevelure d’or lui appartenait.


      Il détourna les yeux, agacé contre lui-même et écœuré par la vision des mains de Charlie sur les fesses de Camille. Finalement, il avala la margarita jusqu’à la dernière goutte, écrasa le gobelet et rejoignit Ana en bousculant Charlie au passage.


      — Oh ! vous êtes revenu pour moi ! s’exclama la Mexicaine, qui l’accueillit les bras ouverts.


      — En effet.


      Si quelqu’un pouvait lui changer les idées, c’était bien la belle et sensuelle Ana. Il la prit par les hanches et l’attira fermement contre lui, entraînant leurs deux corps au rythme de la musique.


      * * *


      Camille, qui avait toujours détesté danser, avait eu du mal à contenir sa répugnance lorsque Charlie lui avait proposé un slow. Mais pouvait-elle dire non, alors qu’il venait d’accepter de lui prêter sa Jeep le lendemain matin ?


      Une fois sur la piste, elle avait été soulagée qu’il ne lui impose qu’un vague balancement… jusqu’à ce qu’elle sente ses mains s’aventurer au bas de son dos. Tout en se prêtant à son jeu de séduction, elle lista en esprit les raisons qui justifiaient qu’elle se laisse traiter de cette façon. Elle n’en ressentait pas moins l’envie pressante d’écraser son poing sur la figure de Charlie.


      Au milieu du morceau, elle jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule de son cavalier et repéra Aaron qui s’avançait vers eux. Il lui décocha un regard assassin, avant d’attraper une des poules par la taille et de l’entraîner dans une danse excessivement érotique. Camille se trouva incapable de détourner les yeux.


      — Je croyais que vous n’étiez pas ensemble, observa Charlie en lui touchant gentiment le menton pour l’obliger à le regarder.


      — Certainement pas.


      — Alors pourquoi êtes-vous jalouse ?


      — Oh ! je ne suis pas jalouse. Juste déçue.


      — Parfois, les gens ne sont pas ceux que l’on pensait.


      — Et parfois, justement, ils sont exactement comme on les imaginait, répliqua-t-elle en resserrant les bras autour du cou de Charlie.


      — Vous ne voulez vraiment pas que je vous aide à retrouver votre cheval, demain ?


      — C’est gentil, mais je préfère y aller seule. J’attacherai une corde à l’arrière de la Jeep pour le ramener au campement. Vous ne pouvez pas savoir à quel point je vous suis reconnaissante. J’ai eu vraiment de la chance de vous croiser sur la plage, cet après-midi.


      Surmontant son dégoût, elle lui caressa la joue et affecta un sourire plein de promesses.


      A cet instant, un rire bruyant attira son attention vers Aaron et ses groupies. L’Américaine avait de nouveau remplacé la Mexicaine dans les bras du don Juan, et elles gloussaient toutes les deux d’une remarque qu’il venait de faire, tout en jouant avec leurs cheveux.


      C’en était assez. Camille embrassa Charlie sur la joue et s’écarta de lui.


      — Je suis morte de fatigue. Merci pour cette danse… et pour la Jeep.


      — Vous pouvez passer la nuit chez moi, vous savez.


      Bien tenté, l’ami.


      — Il fait assez chaud pour dormir à la belle étoile. Je serai bien sur la plage, lui assura-t-elle.


      Laissant Charlie bavarder avec un autre couple de danseurs, Camille se dirigea tout droit vers Aaron et l’attrapa par le bras.


      — Désolée de vous interrompre, mais j’ai quelques mots à dire à Aaron, expliqua-t-elle aux deux femmes. Ne vous en faites pas, je vous le rends bientôt.


      Elle l’entraîna sur la plage où le bruit des vagues couvrirait leur conversation.


      — Ton petit jeu me dégoûte, fulmina-t-elle.


      — Ma parole, tu me réserves toujours ta mauvaise humeur !


      — Si tu veux mon avis, tu as plus de chances avec l’Américaine. Elle semble avoir encore moins d’amour-propre que l’autre.


      — Tu crois vraiment qu’après tout ce qu’on vient de vivre, je cherche à coucher avec une fille ?


      — N’est-ce pas tout ce qui t’intéresse dans la vie ?


      Aaron secoua la tête.


      — Ça ne me surprend pas que tu penses ça de moi.


      — Qu’est-ce que tu sous-entends ? demanda Camille, les bras croisés sur la poitrine.


      — Ton égocentrisme déforme la perception que tu as des autres.


      — Tu trouves que je suis égocentrique, moi ? Je n’ai jamais connu personne d’aussi vaniteux que toi !


      — Tu rigoles ? Ça fait des années que tu joues les martyrs. Est-ce que tu te sens malheureuse dès le réveil, ou est-ce que tu as besoin d’y travailler pendant le petit déjeuner ?


      La journée avait été longue. Le sol se brouillait devant les yeux fatigués de Camille. Même s’ils avaient formé une équipe de choc pour échapper à leurs ravisseurs, cela n’enlevait rien à la réalité : ils se détestaient. Or, avec ce qu’elle prévoyait le lendemain, Camille n’avait vraiment pas besoin de dépenser son énergie à se battre avec lui.


      Elle se pinça l’arête du nez.


      — Est-ce que tu crois que tes nouvelles copines seront d’accord pour te conduire à La Paz ?


      — Elles me l’ont déjà proposé, et j’ai accepté pour nous deux, répondit-il, l’air suspicieux.


      — Tant mieux. L’ICE te reconduira chez toi en toute sécurité.


      Cela lui ôtait un poids de savoir qu’elle n’aurait pas à s’inquiéter pour lui. Si Aaron bénéficiait de la protection des autorités, elle pourrait se concentrer pleinement sur sa mission.


      — Qu’est-ce qui se passe, Camille ? Pourquoi tu fais comme si tu ne partais pas avec moi ?


      Elle redressa les épaules, tentant de paraître aussi forte qu’elle aurait voulu l’être.


      — Parce que je ne pars pas avec toi. C’est ici que nos routes se séparent, Aaron. Bien sûr, je te laisserai la moitié de l’argent et des armes. Le sac est caché derrière le canapé, sur la terrasse de Charlie.


      Que pouvait-elle ajouter ? Que ç’avait été un plaisir d’être retenue en otage avec lui ?


      — J’ai un planning chargé, demain. Je vais aller me coucher. Prends soin de toi.


      Elle recula d’un pas, sentant le sable frais s’infiltrer dans les sandales que Charlie lui avait prêtées.


      — Bon sang, qu’est-ce que tu racontes ?


      — Au revoir, Aaron.


      Lorsqu’elle passa devant lui, elle prit soin de ne pas l’effleurer ni d’inhaler son parfum. Puis elle s’enfonça dans l’obscurité, sans se retourner une seule fois.
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      Camille sentait le regard d’Aaron rivé sur son dos tandis qu’elle se dirigeait vers un hamac qu’elle avait repéré sous une paillote en arrivant au campement. Etait-il soulagé d’être enfin débarrassé d’elle ? Probablement, songea-t-elle tristement. Mais elle n’avait pas le temps de s’appesantir sur la cruauté de la vie, sur ce qu’elle avait perdu et ce qu’elle n’aurait jamais.


      Elle n’avait pas besoin d’Aaron. Ni de personne.


      Elle s’assit sur le hamac, détacha ses cheveux et passa les doigts dans les boucles emmêlées. Si elle survivait jusqu’à son arrivée à La Paz, elle couperait tout. Juste pour marquer sa victoire contre le destin.


      Etouffant un bâillement, elle s’allongea, un bras sous la tête, et posa son pistolet à portée de main sur son ventre.


      Soudain, une silhouette surgit au-dessus d’elle. Elle poussa un cri tandis qu’Aaron la désarmait lestement.


      — Qu’est-ce que tu vas faire exactement, demain ? lui demanda-t-il, les sourcils froncés.


      — J’ai fait les beaux yeux à Charlie pour qu’il me prête sa Jeep.


      — Pourquoi ?


      — J’ai décidé de retourner dans l’enceinte où on a été retenus prisonniers. Quand j’aurai collecté suffisamment d’informations, je me rendrai à La Paz avec la Jeep, et je contacterai mes supérieurs pour leur transmettre mes découvertes. Je leur demanderai aussi de placer nos proches sous protection policière, au cas où le cartel s’en prendrait à eux. Ce qui se passera après dépendra de ce que mes chefs décideront. Mais je ne quitterai pas le Mexique tant que Rosalia ne sera pas saine et sauve, et tant que je n’aurai pas fait le maximum pour renverser le cartel de Cortez.


      — J’ai déjà contacté l’ICE. Ils s’occupent de Rosalia et de la protection de nos familles, répondit Aaron.


      — Tu as pu téléphoner ? Comment ?


      — Sarah m’a prêté son portable. Camille, l’ICE a des agents formés pour les opérations de sauvetage — ils peuvent tous nous rapatrier, y compris Rosalia. Ecoute, c’est pratiquement impossible de démanteler un cartel. Sinon, le gouvernement américain s’en serait déjà occupé, crois-moi. Ce n’est pas la peine de te mettre plus en danger que tu ne l’es déjà.


      Camille laissa échapper un rire sans joie.


      — Plus en danger ? Tu plaisantes ? Ce n’est pas possible d’être plus en danger qu’on ne l’est à l’heure actuelle. Même si Rosalia était secourue, tu penses vraiment que le cartel nous laisserait tranquilles ? Tu crois qu’ils sont restés sagement à regarder le cratère laissé par l’explosion de la grenade, en se disant « Mince, ils nous ont volé de l’argent et des armes, et ils se sont sauvés » ?


      Elle secoua la tête.


      — Aaron, ils savent qui nous sommes et où nous trouver. Peut-être que ça ne te dérange pas de vivre sous protection pendant le restant de tes jours mais, moi, si. Je vais rester, et je vais me battre.


      Aaron resta silencieux un long moment, les mains sur les hanches, le regard tourné vers l’océan.


      — Tant pis si tu penses que je fais ça pour « jouer les martyrs », poursuivit-elle. Rosalia mérite mieux que ça. Et moi aussi. J’ai peut-être une vie médiocre, mais c’est la mienne, et je refuse qu’une poignée de criminels en décide les termes. Qui sait, je deviendrai peut-être une légende comme mon père, après tout.


      Aaron acquiesça en se frottant le menton.


      — A quelle heure on part, demain ?


      — Pardon ?


      — Je te suis. A quelle heure on part ?


      — Comment ça, tu me suis ? Tu n’es pas invité.


      — Tu as déjà conduit une voiture dans le désert ?


      — Non, mais…


      — Il se trouve que je me débrouille très bien sur le tout-terrain. A quelle heure on part ? répéta-t-il.


      Camille poussa un soupir. Evidemment, M. Parfait savait aussi conduire dans le désert…


      — On part avant l’aube.


      Aaron lui rendit son pistolet et s’éloigna en direction de la fête, où l’attendaient ses lascives conquêtes.


      — Je n’ai pas besoin de toi, Aaron ! lui cria-t-elle.


      Il se retourna, tout en continuant à marcher à reculons.


      — Moi non plus, mais on sera bien obligés de se supporter.


      * * *


      L’air de la plage était chargé d’humidité tandis qu’Aaron manœuvrait la Jeep dans le sable.


      — Je vais revenir sur nos pas pour être sûr de retrouver le repaire du cartel.


      Camille acquiesça en bâillant, avant de lisser le T-shirt bleu et le pantalon de yoga qu’elle avait dégotés chez Charlie. Bien qu’un peu groggy, elle n’avait eu aucune difficulté à se réveiller, contrairement à ses habitudes.


      Sous prétexte d’admirer l’océan, elle étudia Aaron du coin de l’œil. C’était cette facette-là qu’elle appréciait chez lui : non pas le coureur de jupons de la veille, mais l’homme sérieux, concentré. Quelque chose lui disait qu’elle pourrait passer des heures à contempler les petites rides qui marquaient son visage, et qui lui conféraient une allure moins débonnaire, plus distinguée.


      Bientôt, le soleil apparut dans le ciel brumeux. Aaron tourna vers l’ouest, empruntant le lit d’une rivière asséchée qui offrait une ouverture dans la falaise. Ils s’enfoncèrent dans l’ombre des montagnes, roulant tout droit vers un danger dont ils n’étaient pas certains de réchapper.


      — J’ai appelé Jacob hier soir, annonça Aaron.


      — Comment vont Juliana et le bébé ? C’est bien une petite fille, alors ?


      — Oui, ils l’ont appelée Alana Rose. Les parents sont fatigués, mais tout le monde va bien. Grâce aux connexions de ton père dans la police, la chambre de Juliana a pu être placée sous surveillance immédiate. Dès que les médecins leur permettront de quitter l’hôpital, la maman et le bébé seront transférés à la résidence sécurisée dans laquelle ma famille a déjà été conduite. Tout le monde est très inquiet et contrarié par notre décision de rester au Mexique, mais Jacob a accepté de nous expédier mon passeport et le sac à main que tu as laissé tomber dans le parking de l’hôpital. Le paquet devrait arriver à La Paz demain dans la matinée.


      — Ça nous sera bien utile. Merci d’y avoir pensé.


      — Encore une chose : à mon avis, c’est une mauvaise idée de voler la Jeep. Charlie pourrait prévenir la police mexicaine, et ce serait vraiment idiot de se faire arrêter pour vol. Ana a proposé de nous conduire en ville cet après-midi. Elle a même dit qu’on pouvait passer la nuit chez elle. Je crois qu’on devrait accepter son offre.


      — Vu comme vous avez dansé hier soir, je doute fort qu’elle me comptait dans son invitation, fit remarquer Camille, avant de regretter aussitôt son commentaire.


      Pourquoi s’aventurait-elle sur ce terrain glissant ? Décidément, elle contrôlait ses impulsions aussi bien qu’une adolescente.


      — Je suis sûr qu’elle a un canapé où tu pourras dormir pendant qu’elle s’occupera de moi dans sa chambre, répondit-il du tac au tac. On essaiera de ne pas trop faire de bruit.


      Camille se sentit rougir jusqu’aux oreilles. Elle détourna les yeux, faisant mine d’admirer les montagnes à sa droite.


      — A part ça… C’est la première fois que tu vas à l’étranger ? lui demanda Aaron.


      — Pardon ?


      A l’entendre, ils étaient ici en vacances !


      — Quand j’ai appelé Jacob, ta sœur a dit que tu n’avais pas de passeport. C’est la première fois que tu quittes les Etats-Unis ?


      — Oui. J’ai toujours eu envie de voyager, mais je n’ai jamais eu le temps.


      — Jamais eu le temps ? répéta Aaron. Ça, c’est des âneries. Quand on a vraiment envie de voyager, on le trouve, le temps.


      — Quelle prétention ! J’imagine que tu es un globe-trotter ?


      — J’ai pas mal voyagé, oui, même s’il y a encore plein de pays que j’aimerais visiter. Et à part les voyages, qu’est-ce que tu voudrais avoir fait dans ta vie ? Tu as des objectifs particuliers, des rêves ?


      — Tu veux dire, à part survivre à cette journée ?


      Camille haussa les épaules.


      — Le seul rêve que j’aie jamais eu, c’était d’être flic. Quant aux objectifs, eh bien… Ah, si, je nage à peu près cent cinquante kilomètres par an.


      Aaron secoua la tête en fronçant les sourcils, comme si elle lui avait donné la mauvaise réponse.


      — Quoi, mes choix de vie te dérangent ?


      — Quel âge as-tu ?


      — Bientôt trente ans. Et toi ?


      — Trente-quatre. Tu as un petit copain ?


      — Ma vie amoureuse ne te regarde pas.


      Quelle vie amoureuse ? songea-t-elle amèrement.


      — Donc, pas de petit copain. Mmh.


      — Et toi ? s’enquit-elle. Il y a quelqu’un qui t’attend à la maison ?


      — Non, et c’est très bien comme ça. La monogamie, ce n’est pas mon truc.


      Camille leva les yeux au ciel.


      — Tu vas finir comme ces quinquas pitoyables qui roulent en voiture de sport et enchaînent les flirts avec des filles de vingt ans.


      — Cette perspective ne me semble pas si horrible que ça, répliqua-t-il. Et les enfants ? Tu as envie de fonder une famille, un jour ?


      — C’est un interrogatoire, ou quoi ?


      — Réponds à ma question, Camille.


      — Je ne sais pas. Peut-être. Mais à quoi bon espérer quelque chose qui n’arrivera sans doute jamais ? Je ne veux plus parler de ça. Je n’aime pas ce que tu fais.


      — Et qu’est-ce que je fais, au juste ?


      — Tu cherches à prouver que ma vie est pathétique.


      — Je suis curieux, c’est tout.


      — Je ne veux plus que tu me poses de questions, point barre.


      — D’accord, d’accord. De toute façon, on approche. Prends ton arme, au cas où on tomberait sur un comité d’accueil.


      Le pistolet à la main, Camille observa les alentours. Le paysage n’avait pas changé depuis qu’ils avaient quitté le bord de mer : ce n’était qu’une succession de collines tapissées de grands cactus et d’arbustes rabougris. Avant de se faire enlever, Camille pensait posséder un solide sens de l’orientation, mais dans ce désert monotone, elle ne s’en serait jamais sortie sans l’aide d’Aaron — chose qu’elle n’était pas près de reconnaître devant lui. Elle lui en voulait encore de lui avoir posé toutes ces questions embarrassantes.


      Aaron gara la Jeep et en sortit le sac rempli d’armes. Ils avaient décidé d’aborder l’enceinte, équipés chacun d’un fusil et de deux pistolets, avec une grenade dans une poche et des munitions dans l’autre. Leur objectif était de s’approcher suffisamment pour être en mesure de compter les membres du cartel et de les décrire sommairement.


      Camille ferma les yeux, prenant un instant pour se rappeler pourquoi elle s’apprêtait à risquer sa vie ainsi. Pour elle, pour sa famille, pour Rosalia…


      Soudain, des lèvres effleurèrent les siennes. Elle rouvrit brusquement les paupières. A quelques centimètres de son visage, le regard sombre d’Aaron la défiait de résister à son charme.


      Ou peut-être d’y succomber.


      Prise de panique, elle voulut s’écarter, mais il la retint, une main fermement plaquée au bas de son dos. Evidemment, tous ces muscles n’étaient pas là que pour la frime…


      Elle le frappa à l’épaule, sans résultat. Aaron approcha de nouveau ses lèvres des siennes tout en lui caressant la joue, comme pour l’inviter à se détendre, à s’ouvrir à lui. Elle résista. Pourtant, elle ne pouvait s’empêcher de songer à sa langue, si proche. Elle n’avait qu’à entrouvrir les lèvres, elle était certaine qu’il lui montrerait exactement comment il savait s’en servir. Camille frissonna, pensant à sa bouche, à sa barbe naissante qui lui picotait la peau, à toutes les parties fermes et solides de son corps. A son grand désarroi, elle sentit ses mamelons durcir.


      Quel cauchemar…


      * * *


      C’était cette discussion sur les rêves et les dernières volontés qui l’avait poussé à le faire. Sans compter qu’en deux jours, Aaron avait été plusieurs fois confronté à sa propre mortalité. Alors qu’il fantasmait depuis deux ans sur l’idée d’embrasser Camille Fisher, voilà qu’elle se présentait à lui les yeux fermés, le visage levé vers le ciel et les lèvres offertes. Ils pouvaient mourir à tout instant. Alors pourquoi ne pas foncer tant qu’il en avait l’occasion ?


      C’est maintenant ou jamais, mon gars. Si tu veux ce baiser, il va falloir le prendre.


      Il l’avait donc pris. Et il ne le regrettait pas. Bon sang, c’était encore mieux qu’il ne l’avait imaginé de sentir le corps souple de Camille pressé contre le sien, même si sa bouche têtue refusait de céder. Il savait pourtant qu’elle avait besoin tout autant que lui de ce moment de connexion. Lorsqu’elle leva une main vers son visage pour le repousser, il lui saisit le poignet et le lui ramena derrière le dos, ce qui eut pour effet de projeter sa poitrine contre son torse.


      Nom de Dieu.


      Profitant de la surprise de Camille, il glissa sa langue entre ses lèvres entrouvertes, jusqu’à ce qu’elle s’abandonne enfin. Le cœur battant à se rompre, il explora fiévreusement sa bouche chaude et humide, inscrivant à jamais son goût sucré dans sa mémoire.


      Tandis qu’elle enroulait un bras autour de son cou en gémissant, Aaron laissa libre cours à sa passion. Il la serra encore plus fort, l’inclina encore davantage, au point qu’ils faillirent perdre l’équilibre.


      * * *


      Aaron la relâcha et recula de deux pas comme s’il craignait qu’elle lui envoie un coup de genou dans le bas-ventre. Elle l’aurait fait si ses jambes n’avaient pas été aussi faibles… Tenir debout et respirer lui demandaient un réel effort, mais cela la rassurait un peu de voir qu’Aaron semblait éprouver les mêmes difficultés. Dès qu’elle eut recouvré son sang-froid, elle lui décocha un regard meurtrier.


      — Je peux savoir ce qui t’a pris ?


      — On risque de mourir à tout instant, expliqua-t-il sans perdre la face. J’ai pensé que ce serait bien de t’embrasser avant.


      — Ne refais plus jamais ça, ordonna-t-elle en s’emparant de son fusil d’assaut.


      — D’accord, madame.


      Camille ne lui faisait absolument pas confiance. A en juger par son sourire satisfait, il ne regrettait pas du tout son geste.


      Il passa à côté d’elle en faisant exprès de la frôler, avant de se diriger vers le sommet de la colline. N’étant pas encore certaine de la solidité de ses jambes, Camille porta une main à ses lèvres gonflées, tout en le regardant marcher. Elle se surprit à admirer ses fesses fermes moulées dans son jean. Cet homme était un véritable cadeau de Dieu fait aux femmes.


      Agacée contre elle-même, elle rattrapa Aaron en trottinant. Il s’était allongé à plat ventre et scrutait la vallée en contrebas.


      — C’est bizarre, murmura-t-il.


      — Quoi ?


      — Je ne vois pas de gardes, ni de chevaux sous l’appentis. Pour tout dire, je ne vois personne.


      Laissant un bon mètre entre eux, elle rampa jusqu’au bord du coteau.


      — Il n’y a pas non plus de véhicules dans la cour, dit-elle. On dirait une ville fantôme.


      Camille voyait tous ses espoirs s’envoler. A croire que la malchance continuait de s’acharner sur elle. Frustrée, elle donna un coup de pied dans une pierre, qu’elle regarda rouler jusqu’à la Jeep.


      — Allons voir de plus près, proposa Aaron d’une voix où perçait la déception.


      Ils rejoignirent l’enceinte en dévalant un étroit canyon dans un silence tendu. Nul besoin de se montrer discrets, pourtant : en approchant du mur, Camille eut l’impression de ressentir le vide jusqu’au plus profond d’elle-même. Elle en eut la confirmation lorsque Aaron lui fit la courte échelle. La cour était déserte. Plus de matériel de communication par satellite, aucun véhicule, rien.


      Le cratère formé par l’explosion de la grenade dominait la scène, offrant un aperçu étrange et grotesque sur l’intérieur de la maison, comme une orbite sans son œil. Des bouts d’os brûlés jonchaient le sol de la cour. Quant à savoir s’ils avaient été éparpillés par des charognards ou par l’explosion, c’était une question qui dépassait les compétences de Camille.


      Le fusil à la main, Aaron se faufila le premier à travers la grille d’entrée. Après avoir jeté un coup d’œil dans la cabane vide, ils pénétrèrent dans la maison. Tous les meubles s’y trouvaient encore — deux canapés couverts de suie dans le salon, une table de bois usée dans la cuisine, des lits de camp défaits dans les chambres. En revanche, toutes les caisses avaient disparu de la pièce de stockage.


      Peu à peu, Camille sentit une détermination farouche chasser le découragement dans son cœur. Quelque part dans ce désert, une petite fille avait besoin d’être secourue. Or, Camille ne laisserait rien entraver sa mission, pas même cette complication à première vue insurmontable.


      De retour dans la cour, elle trouva Aaron derrière la cabane, les yeux rivés sur le corps carbonisé du garde qu’il avait abattu. A côté, une autre âme perdue avait été ajoutée au bûcher.


      — Cela ne change rien pour moi, déclara-t-elle d’un ton ferme. Ça complique les choses, c’est sûr, mais je ne laisserai pas tomber Rosalia.


      Aaron ne répondit pas. Visiblement, il ne pouvait détacher son regard des deux cadavres brûlés.


      Camille s’éloigna de l’enceinte. Sa douleur à la jambe s’était réveillée, mais elle grimpa le canyon sans ralentir. Elle aurait donné n’importe quoi pour s’allonger dans son lit, avaler quelques comprimés d’ibuprofène et dormir toute la journée.


      Lorsqu’elle rejoignit enfin la Jeep, elle posa les mains sur la carrosserie poussiéreuse. Les pensées se bousculaient trop dans sa tête pour qu’elle se contente de rester assise en attendant Aaron. Prenant appui sur sa jambe valide, elle tapa son pied gauche contre le pneu arrière à un rythme régulier. Elle accueillit avec soulagement les petites décharges de douleur.


      N’ayant pas trouvé de baskets chez Charlie, elle portait de nouveau celles du premier garde qu’ils avaient tué. Elle les regarda avec dégoût. Peut-être les brûlerait-elle ce soir. Ou bien elle les jetterait par la fenêtre pendant le trajet jusqu’à La Paz. Première priorité en arrivant en ville : trouver une ou deux tenues. Ensuite, elle se couperait les cheveux.


      Lorsque les chaussures d’Aaron apparurent à côté d’elle, Camille ne leur accorda qu’un bref regard. Au bout de quelques minutes, alors qu’il n’avait toujours pas prononcé un mot, elle leva les yeux vers lui. Adossé contre la Jeep, il l’observait avec compassion, comme on regarde un chien abandonné ou un mendiant. Ce n’était pas logique : ils se trouvaient tous les deux dans le même bateau.


      — Ne me regarde pas comme ça.


      — Comme quoi ?


      — Comme si tu avais pitié de moi.


      — J’ai pitié de toi.


      — Va te faire voir.


      Elle s’écarta de la Jeep, ne supportant pas la proximité d’Aaron.


      — Tu veux savoir pourquoi ?


      — Est-ce que j’ai le choix ? lâcha-t-elle en se retournant brusquement vers lui.


      — C’est justement ce que je voulais dire.


      — Qu’est-ce que tu racontes ?


      — Tu n’as pas eu le choix, dans cette histoire, expliqua-t-il avec une colère contenue. Tu avais raison, hier soir. Ils ont signé notre arrêt de mort en nous prenant en otage. On ne pourra jamais rentrer chez nous à moins que le cartel ne soit miraculeusement détruit. Et ce qui me met vraiment en rogne, c’est qu’ils n’étaient même pas après toi, Camille. Tu te trouvais juste au mauvais endroit au mauvais moment. Comme quand tu as été blessée par balle. Mauvais endroit, mauvais moment.


      — Tu ne me connais pas. Tu ne sais rien de cet accident.


      — Détrompe-toi. Jacob m’a tout raconté. Vous avez fait une descente dans un laboratoire de méthamphétamines et il y a eu une fusillade. Vous vous êtes planqués dans une salle de bains, mais vous avez oublié de regarder dans la baignoire. Il y avait un petit garçon caché dedans. Quand Jacob a voulu tirer en direction du couloir, le gamin s’est accroché à son bras.


      « C’est toi qui as pris la balle. Jacob t’a vue te vider de ton sang dans cette salle de bains crasseuse, et il ne pouvait rien faire tant que vos collègues n’avaient pas sécurisé la maison. Il m’a dit qu’il ne t’avait pas entendue te plaindre une seule fois. Tu as même insisté pour que les ambulanciers emmènent le petit garçon en premier.


      — N’importe quel flic aurait fait pareil.


      — Tu as toujours voulu être flic — tu l’as dit toi-même aujourd’hui. C’était ton seul rêve, et il a pris fin le jour où Jacob t’a blessée. N’essaie pas de me faire croire que ta carrière n’est pas fichue. Je ne suis pas stupide.


      — Mon passé n’a rien à voir avec tout ça, dit-elle en englobant, d’un geste du bras, le repaire du cartel et le désert qui les entourait.


      — Tu crois que les deux ne sont pas liés ? J’ai vu comme ta main tremble dès que tu tiens un pistolet, Camille. J’ai vu comme tu boites dès que tu marches trop longtemps. Ta jambe te fait un mal de chien, là tout de suite, n’est-ce pas ? Dis-moi que j’ai tort.


      — Tais-toi. Je n’ai pas besoin qu’on me rappelle que je suis brisée.


      — Tu ne comprends pas ce que je veux dire.


      — J’ai très bien compris : j’ai une vie pathétique.


      — Camille, j’ai pitié de toi parce que tu n’as pas connu assez de bonheurs. Ta vie est faite de déceptions. De douleurs et de responsabilités, sans joies. Et qu’est-ce que tu fais pour t’amuser ? Des longueurs dans une piscine.


      Il se passa une main sur le front.


      — Tu as besoin de vivre un peu, et je t’ai volé toute chance de le faire. Tes espoirs de trouver le bonheur ont été détruits parce que le jour où Juliana a accouché, tu es arrivée à la maternité en même temps que moi. Mauvais endroit, mauvais moment. Boum, ta vie est terminée. Ce n’est pas juste.


      Camille se sentait brûler de l’intérieur. La rage consumait son cœur et ses poumons, l’empêchant de respirer.


      — Arrête ! hurla-t-elle. Tais-toi. Tais-toi !


      La vue brouillée par la colère, elle serra les poings, luttant contre l’envie de le frapper.


      Aaron fit un pas vers elle.


      — J’ai pitié de toi parce que tu mérites bien mieux que ce que la vie t’a donné.


      Sa douleur à la jambe se rappela brutalement à elle. Camille était épuisée, elle avait mal physiquement et mentalement. Elle s’assit par terre, la jambe gauche tendue et l’autre pliée, et posa le front sur ses bras. Elle ne voulait plus voir Aaron. Elle ne voulait plus voir les bâtiments abandonnés du cartel, ni le désert sans fin, ni le ciel bleu éblouissant.


      — Camille, écoute-moi. Tu es la femme la plus courageuse que j’aie jamais rencontrée. Je connais beaucoup d’hommes qui ont combattu à la guerre, beaucoup d’hommes qui affrontent des meurtriers tous les jours. A côté de toi, ce sont des mauviettes. Rien ne t’arrête, pas même une main qui tremble et une jambe boiteuse. Je respecte ça chez toi. Tu t’es retrouvée par hasard dans ce bourbier mais, sans toi, je serais probablement mort.


      Camille n’osait plus cligner des paupières, de peur qu’une larme s’en échappe et roule sur sa joue.


      — Après toutes les épreuves que tu as traversées, tu ne mérites pas de te retrouver dans le désert mexicain, obligée de te battre pour survivre. Tu devrais être en Californie en train de serrer ta nièce dans tes bras et de te faire faire ce fichu passeport pour pouvoir enfin voyager. Tu devrais quitter la police et rencontrer quelqu’un avec qui fonder une famille, et occuper le reste de tes jours à découvrir ce qui te rend heureuse. N’importe quoi, mais pas ça.


      Il poussa un long soupir et se mit à faire les cent pas devant elle.


      Camille comprenait son raisonnement. Il avait pitié de sa vie ratée. C’était humiliant, et pourtant tellement vrai ! Mais cela ne changerait rien de s’apitoyer sur son sort. Aaron et elle devaient se tourner vers l’avenir, trouver un moyen de sauver Rosalia et d’anéantir les hommes qui voulaient leur mort. Ils devaient mettre une raclée à ce cartel, pas se défiler comme deux poules mouillées !


      Une larme s’échappa de son œil.


      — Ne t’avise pas de pleurer, sinon je vais être obligé de te consoler.


      Son air sérieux la fit sourire.


      Quand il lui tendit la main, elle accepta son aide. Elle ne protesta pas non plus lorsqu’il l’attira dans ses bras.


      — J’aimerais bien que tu laisses l’ICE te ramener chez toi pendant que je règle les problèmes ici, mais quelque chose me dit que tu ne seras pas d’accord, murmura-t-il.


      — Pas question. On reste ensemble.


      Ils passèrent un long moment enlacés, jusqu’à ce que le cri d’un oiseau les rappelle à la réalité. Camille fit le tour de la Jeep en tentant de boiter le moins possible.


      Toujours aussi sérieux, Aaron lui ouvrit la portière. Elle le laissa faire, mais dès qu’il démarra elle posa une main sur le volant pour être sûre d’avoir toute son attention.


      — Aaron ?


      — Mmh ?


      — Je ne veux plus que tu aies pitié de moi. Jamais. C’est compris ?


      — Oui, madame.


      Et là, il sourit.
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      Sur les chemins défoncés de l’Etat de Baja, il fallut trois heures à Ana pour parcourir quatre-vingts kilomètres avec sa vieille Pontiac. Trois heures que Camille passa sur la banquette arrière à côté de Sarah, qui, penchée en avant, ne cessait de tripoter les épaules, la nuque et les cheveux d’Aaron. Camille espérait qu’elle aurait bien mal au dos le lendemain.


      Ils atteignirent la première route goudronnée au bout de deux heures, puis une vraie autoroute qui les conduisit aux abords de La Paz. Les quelques cabanes dispersées dans le paysage laissèrent place aux maisons grises en parpaings et aux commerces, garages et magasins de vêtements arborant des barreaux aux fenêtres et des rayons à moitié vides.


      Pendant le trajet, Aaron pressa Ana de questions au sujet de la ville. Peuplée d’environ deux cent mille habitants, La Paz était située au sud-est de la péninsule de Baja, au bord d’une longue baie étroite alimentée par la mer de Cortez, à près de mille cinq cents kilomètres de la frontière américaine.


      Ana leur fit une rapide visite guidée, puis elle s’éloigna du centre-ville joliment entretenu pour s’enfoncer dans un quartier nettement moins pittoresque. Ici, les maisons étaient petites et délabrées, les rues étroites et encombrées de véhicules. Pas de boutiques branchées, seulement quelques supermarchés, des stands de tacos, des écoles vétustes et des immeubles grisâtres. Après avoir déposé Sarah devant une petite maison fraîchement repeinte et entourée d’un jardin envahi par les mauvaises herbes, ils s’arrêtèrent à l’adresse d’Ana, à quelques rues de là.


      Camille détestait le manque de sécurité associée à cette arrivée en plein jour. En descendant de voiture, elle balaya du regard les trottoirs et les fenêtres des immeubles, à la recherche de visages malveillants. Rien ne semblait sortir de l’ordinaire.


      Alors qu’Ana riait d’une remarque d’Aaron, Camille se demanda soudain si leur nouvelle amie était digne de confiance. Et si celle-ci avait des liens avec le cartel de Cortez ? Et si elle leur avait tendu un piège ?


      Du calme, ma fille. Respire.


      Oui, ils risquaient peut-être de tomber dans une embuscade. Et alors ? Plus vite elle trouverait les membres du cartel, plus vite elle sauverait Rosalia. Sans compter qu’on ne pouvait pas vraiment parler d’embuscade quand on était armé et prêt à se défendre. Glissant la main dans la poche où elle gardait son pistolet, Camille suivit Aaron dans l’escalier qui menait à l’appartement d’Ana au premier étage.


      Le petit deux-pièces, décoré avec goût, se composait d’un salon juste assez grand pour accueillir un canapé, d’une chambre, et d’une salle de bains à laquelle on accédait par cette dernière. En allant prendre sa douche, Camille laissa errer son regard sur les photos, les bibelots et les livres exposés sur la commode d’Ana. Elle parvint à se retenir de fouiller les tiroirs de la salle de bains, et s’en sentit très fière.


      Dix minutes plus tard, elle était de retour dans la cuisine.


      — Merci pour la douche, Ana. La place est libre.


      — C’est gentil, mais Aaron était sur le point de m’expliquer pourquoi vous êtes en première page du journal d’hier.


      Camille se laissa tomber sur une chaise et étudia de plus près la photo granuleuse, en couleurs, qui faisait la une du quotidien. Avec leur rictus de colère, Aaron et elle, tenus en joue par leurs ravisseurs, ressemblaient à deux animaux en cage.


      — Selon l’article, des membres du cartel de Cortez vous ont pris en otage. Ils ont envoyé votre photo par e-mail aux médias mexicains et américains ainsi qu’aux autorités américaines. Ils exigent la libération de deux hommes arrêtés la semaine dernière en Californie, faute de quoi ils vous tueront. C’est vrai ? Vous avez été kidnappés ?


      — Il vaut mieux pour votre sécurité que vous ne connaissiez pas les détails, lui assura Camille.


      — Je suis en droit de savoir ce que je risque en vous accueillant chez moi.


      Aaron se leva et essuya ses paumes sur son jean.


      — Vous avez raison, nous représentons un trop grand danger pour vous. Nous partons tout de suite.


      — Oh non, vous ne partez pas, rétorqua Ana en lui barrant la route avec son bras. Je veux des réponses, ou j’appelle la police.


      Camille ne comprenait pas pourquoi Ana ne les laissait pas partir, mais une chose était certaine : ils ne pouvaient pas risquer une implication de la police mexicaine. Aaron avait dû en arriver à la même conclusion, car il se rassit en soupirant.


      — Commencez par le début, demanda Ana. Pourquoi avez-vous été kidnappés ?


      Camille laissa à Aaron le soin de raconter leur histoire. Il omit sagement quelques détails, comme l’enlèvement de Rosalia ou le fait qu’ils avaient déjà tué trois membres du cartel et prévoyaient de neutraliser tous les autres. Il se garda bien, également, de préciser qu’ils étaient armés jusqu’aux dents.


      Ana hocha la tête et posa quelques questions, sans paraître surprise par leur aventure.


      — Vous êtes donc tous les deux membres des forces de l’ordre américaines ?


      — Oui, répondit Aaron.


      — Avez-vous déjà contacté vos supérieurs, ou vos familles ?


      — Oui, les deux.


      — J’imagine que vos proches ont hâte de vous retrouver. Vous voulez que je vous conduise à l’aéroport ?


      — En fait, nous avons décidé de rester à La Paz pour collecter des renseignements sur le cartel.


      Ana couvrit les mains de Camille avec les siennes.


      — C’est très dangereux de rester ici. Le cartel est partout, et ses membres sont sans merci. S’ils vous retrouvent, ils vous tueront.


      Camille sentit un frisson glacé la parcourir, mais elle le réprima immédiatement. Sa peur n’était rien comparée à ce que Rosalia devait éprouver. De plus, Aaron et elle avaient déjà survécu à leur premier face-à-face avec le cartel. Ils pouvaient survivre de nouveau, et ils le feraient, autant de fois qu’il le faudrait pour assurer la liberté de Rosalia ainsi que la leur.


      — Nous sommes prêts à prendre ce risque, répondit-elle à Ana.


      Aaron hocha la tête pour marquer son assentiment.


      — Dans ce cas, je vais vous aider, déclara Ana. Vous pouvez rester chez moi aussi longtemps que vous en aurez besoin.


      — Merci de votre générosité. Mais une nuit suffira. Demain, Aaron nous trouvera un lieu sûr où nous installer, pendant que je ferai quelques courses.


      — Je peux vous prêter ma voiture, si vous voulez. Sarah me conduira au travail.


      — Pourquoi prendre des risques pour nous ? demanda Camille, sincèrement étonnée par sa bonté.


      — Vous voulez vous battre contre les contrebandiers qui introduisent des armes dans mon pays, répliqua-t-elle. C’est un sujet qui me tient à cœur. Voilà pourquoi.


      * * *


      L’heure de la libération avait sonné. Pendant qu’Aaron prenait sa douche, Ana sortit d’un placard une paire de ciseaux et une boîte de coloration qui lui restait de l’époque où elle s’était fait des mèches rouges. Elle avait acheté la teinture chocolat au cas où les mèches ne lui auraient pas plu. Finalement, elle n’en avait pas eu besoin.


      — J’ai toujours voulu avoir les cheveux courts, confia Ana avec enthousiasme. Je suis sûre que ça vous ira bien.


      — Cette photo en première page du journal est une raison suffisante pour changer de tête, répondit Camille, assise sur une chaise de la cuisine avec une serviette sur les épaules.


      Ana s’empara des ciseaux et les fit claquer en l’air d’un geste théâtral. Camille espérait qu’elle serait plus prudente quand il s’agirait de s’en servir sur elle…


      — Prête ? demanda Ana.


      — Ça fait des années que j’attends ça.


      Bon débarras, songeait-elle, lorsqu’un cri la fit sursauter.


      — Stop ! Dieu du ciel. Vous êtes folles ?


      Aaron venait de sortir de la salle de bains, les cheveux mouillés, vêtu de la même tenue que le matin. Il marcha tout droit vers Ana, lui arracha les ciseaux des mains et fusilla les deux femmes du regard.


      — Du calme, Aaron ! s’exclama Camille. Les hommes du cartel recherchent une femme aux longs cheveux blonds. Ce serait stupide de les garder comme ça. Et puis, honnêtement, j’ai hâte de les couper. Si je ne l’ai pas fait plus tôt, c’était seulement pour pouvoir faire un chignon au travail. Je suis sûre que je ne serai pas mal en brune aux cheveux courts.


      — En brune ? s’étrangla Aaron.


      Camille lui montra la boîte de coloration sur la table. Le visage d’Aaron se tordit d’horreur. Il attrapa la boîte, rangea les ciseaux dans sa poche et se dirigea vers la porte d’entrée.


      — Mets un chapeau, grommela-t-il, avant de sortir en claquant la porte.


      Camille lança un regard interrogateur à Ana.


      — Qu’est-ce qui lui a pris ?


      — Je crois qu’il aime bien vos cheveux comme ils sont.


      Etait-ce un sourire qu’elle devinait sur les lèvres d’Ana ?


      — Ce que je fais de mes cheveux ne le regarde pas. Vous avez une autre paire de ciseaux ?


      — Non, il a pris ma seule paire. Vous savez que vous êtes amusants, tous les deux ?


      Oui, Ana souriait, cela ne faisait plus de doute.


      — Je ne vois pas de quoi vous parlez, marmonna Camille.


      — Je sais, et c’est bien pour ça que c’est amusant, répliqua Ana en retirant la serviette des épaules de Camille. J’ai un chapeau qui vous ira à merveille. Venez voir.


      Ajoutant mentalement des ciseaux et une boîte de coloration à sa liste de courses pour le lendemain, Camille se laissa entraîner dans la chambre d’Ana.


      * * *


      Les rues de La Paz grouillaient d’activité maintenant que la chaleur de la journée avait laissé place à la fraîcheur relative du soir. Aaron enfonça sa casquette neuve sur sa tête et sortit du supermarché, son sac de courses à la main. Repérant une ruelle tranquille, il s’y engagea et s’assit au bord du trottoir à l’ombre d’une voiture.


      Tout en organisant ses pensées, il déchira l’emballage d’un des deux téléphones prépayés qu’il venait d’acheter. S’il menait finement sa prochaine conversation, il bénéficierait des ressources considérables de l’ICE pour toute la durée de leur mission au Mexique. En revanche, au moindre faux pas, non seulement Thomas Dreyer leur ordonnerait de rentrer aux Etats-Unis comme prévu, mais Aaron mettrait sa carrière en péril.


      L’ennui, c’était que Camille ne quitterait jamais le Mexique sans Rosalia Perez. Et Aaron ne laisserait jamais Camille se battre ici toute seule. A moins d’être rapatrié dans un sac mortuaire, il la couvrirait aussi longtemps qu’il le faudrait — même si, pour cela, il devait désobéir à un ordre de son supérieur.


      Il composa le numéro personnel de Thomas Dreyer, qui décrocha à la deuxième sonnerie.


      — Dreyer.


      — Montgomery à l’appareil.


      — Alors, vous êtes arrivés à La Paz ?


      — Affirmatif.


      — Très bien. Tout est arrangé. Vous rejoindrez San Diego à bord d’un navire qui quittera bientôt l’Amérique du Sud.


      Aaron ferma les yeux un instant.


      Que la partie d’échecs commence.


      — Hier, Fisher et moi sommes allés en reconnaissance à l’endroit où nous avions été retenus prisonniers. Les bâtiments ont été désertés. Nous ne savons pas où se trouve Rosalia Perez, monsieur.


      Dreyer marqua un silence.


      — Ce n’est pas surprenant, vu que vous vous êtes enfuis. Cependant, le cartel n’a encore rien reconnu. Il demande la libération des prisonniers en échange de votre liberté. Nous avons décidé de les laisser croire qu’ils sont en position de force le temps d’organiser le sauvetage de la fillette. L’ICE a reçu le feu vert du département de Police de San Diego, mais on a les mains liées pour l’instant parce que la nationalité de la gamine a été mise en doute. Les autorités mexicaines font pression pour récupérer l’affaire.


      — Ça ressemble à un coup politique.


      — On est bien d’accord là-dessus. Si les voies diplomatiques échouent, on a une équipe à Mexico qui se tient prête à mener une opération clandestine.


      — Qui dirige cette équipe ? s’enquit Aaron.


      — Diego Santero.


      Et merde. Aaron n’avait jamais rencontré ce type en personne, mais, d’après ce qu’il en avait entendu dire, c’était un ours mal léché. Malheureusement, Santero était aussi le meilleur agent de terrain au monde en matière d’opérations clandestines. Lorsque Aaron avait commencé à s’intéresser à ce métier, il s’était donné comme objectif de surpasser Santero.


      Tout en prenant une profonde inspiration, il pria pour que la chance lui sourie encore. Qui sait, cet enlèvement allait peut-être lui faire décrocher le job de ses rêves…


      — Si jamais je découvre où Rosalia Perez est retenue prisonnière, je veux faire partie de l’équipe de Santero, déclara-t-il.


      — Plaît-il ?


      — L’agent Fisher et moi-même sommes déjà à La Paz. Nous avons été en contact visuel avec Rosalia Perez, et nous sommes mieux placés que quiconque pour la localiser. Lorsque je fournirai cette information à l’ICE, je veux participer à l’opération de sauvetage. Je me suis entraîné, vous le savez. Je veux vous prouver que j’ai l’étoffe d’un agent de terrain.


      Aaron serra les mâchoires, agacé par le ton désespéré qu’il percevait dans sa propre voix.


      — Réfléchissez-y, monsieur, reprit-il. Si l’agent Fisher et moi rentrons aux Etats-Unis, nous serons immédiatement placés sous le programme de protection des témoins, et nous ne servirons à rien. Si nous restons à La Paz — où personne, pas même le gouvernement mexicain, n’est au courant de notre présence —, nous pourrons être d’une grande utilité à l’ICE, non seulement en vous communiquant des informations sur le cartel, mais en vous offrant la possibilité d’une opération de libération au succès retentissant. Les renseignements que j’ai déjà recueillis sur le trafic d’armes du cartel suffiront à faire de notre unité la meilleure de la nation, je vous le garantis. C’est notre heure, monsieur. C’est l’occasion que notre équipe attendait.


      Et que j’attendais, moi, ajouta-t-il intérieurement.


      Un long silence suivit sa tirade.


      — Vous êtes capable de relever le défi, Montgomery ?


      — Absolument.


      — Et Fisher ?


      — Fisher a fait partie des forces spéciales. Elle travaille sur l’enlèvement de Rosalia depuis le début. Avec tout le respect que je vous dois, monsieur, je ne crois pas qu’elle quitterait le Mexique sans la fillette même si le Président lui-même le lui ordonnait.


      Dreyer poussa un soupir. Aaron sut qu’il avait gagné.


      — Qu’est-ce que vous voulez ?


      — Du temps.


      — Tenez-moi au courant, Montgomery. Je risque ma réputation sur ce coup. Voyez ça comme votre grande audition. Et ne la ratez pas.


      — Je ne la raterai pas. Merci, monsieur.


      Après avoir raccroché, Aaron resta un long moment assis à regarder ses mains. La conversation s’était déroulée exactement comme il l’avait espéré. Et pourtant, il ne pouvait s’empêcher de penser que, cette fois-ci, sa bonne étoile ne lui avait pas offert une belle occasion, mais une corde de pendu.


      * * *


      Lorsque Aaron rentra une heure plus tard, il ne daigna pas expliquer la raison de son absence. Camille ouvrit la bouche pour lui demander où il était passé, mais seul un bâillement s’en échappa.


      — Vous devez être épuisés, je vais vous préparer votre lit, dit aussitôt Ana en se dirigeant vers le canapé.


      Après avoir retiré les coussins et déplié le matelas, Ana installa les draps et les couvertures avec l’aide d’Aaron et de Camille.


      — Ça me donne envie de dormir rien que de le regarder, avoua celle-ci en touchant l’oreiller le plus proche. J’ai hâte de m’affaler sur ce matelas.


      Aaron haussa un sourcil.


      — De ton côté, j’espère.


      — Quoi ? Ah non, je ne dors pas avec toi.


      Il la dévisagea comme si elle était devenue folle.


      — On vient d’échapper à un cartel de la drogue, et tu as peur de partager un lit avec moi ?


      — Aaron, tu peux venir dans le mien, suggéra Ana d’une voix sensuelle. On y sera très à l’aise, tous les deux.


      Camille fronça les sourcils.


      — Tu as raison, Aaron. Dors avec Ana ou dors sur le canapé, je m’en fiche.


      — Moi, je vais me coucher, dit Ana avec un sourire en coin. Si vous avez besoin de quelque chose, n’hésitez pas à me réveiller.


      Camille attendit qu’elle ait refermé la porte de sa chambre, puis elle se glissa sous les couvertures.


      Debout de l’autre côté du canapé, Aaron l’observait, les bras croisés sur le torse. C’était affreusement gênant. Malgré le pyjama qu’Ana lui avait prêté, Camille avait l’impression d’être toute nue. Elle remonta le drap sous son menton et le fusilla du regard.


      Comme s’il avait attendu d’obtenir son attention pleine et entière, Aaron retira son T-shirt. Que voulait-il, au juste ? Qu’elle tombe en pâmoison devant son corps d’apollon ?


      Quel crétin ! songea-t-elle avec agacement, non sans éprouver une émotion certaine.


      — Je ne dors pas avec toi si tu es à moitié nu, le prévint-elle.


      — On va être obligés de cohabiter pendant un petit moment, répliqua-t-il. Tu ferais mieux de t’habituer à me voir.


      Un grand sourire aux lèvres, il laissa tomber son jean par terre et posa devant elle, les mains sur les hanches, vêtu de son seul boxer en coton rouge.


      Camille bondit hors du lit en poussant un cri.


      — Pour l’amour du ciel, Aaron, rhabille-toi !


      — Tu as peur que je te saute dessus pendant ton sommeil ?


      — Tu m’as déjà embrassée contre mon gré. Comment veux-tu que je te fasse confiance ?


      — Je suis sûr à cent pour cent que quand on s’est embrassés, tu étais d’accord. Ecoute, je t’ai déjà dit que ça n’arriverait plus, et je suis un homme de parole. Tu as d’autres choses à me faire promettre avant qu’on dorme ensemble ?


      — Tu es obligé de présenter ça comme ça ?


      — Eh, ce n’est pas moi qui ai un problème avec l’idée de dormir avec toi !


      — Promets-moi de ne pas me toucher.


      — Bon sang, Camille, je ne suis pas un pervers ! Je ne passe pas mon temps à essayer de tripoter les jeunes filles effarouchées !


      — Je ne suis pas une jeune fille effarouchée !


      Pourquoi aurait-elle peur d’un idiot qui n’avait même pas la décence de se couvrir devant elle ?


      — Dans ce cas, pourquoi tu te caches derrière ce drap ? demanda-t-il.


      En baissant les yeux, Camille s’aperçut qu’elle avait presque arraché le drap du lit, et qu’elle le tenait serré contre sa poitrine. Elle le lâcha aussitôt et redressa les épaules, bien décidée à lui prouver qu’elle n’était pas du tout effrayée.


      — Jure-moi que tu ne me toucheras pas.


      Aaron tira le drap vers lui et se laissa tomber sur le canapé. Le sommier métallique protesta sous son poids.


      — Je te promets de ne pas te tripoter. Maintenant, arrête de jacasser et viens te coucher.


      Toujours sur ses gardes, Camille se rallongea et posa les mains sur son ventre. Trouvant cette position inconfortable, elle étendit ses bras le long de son corps, d’abord au-dessus des couvertures, puis dessous, car elle avait froid. Elle tapota son oreiller, se laissa retomber sur le dos et croisa de nouveau les mains sur son estomac. Pendant tout ce temps, Aaron l’observait avec nonchalance.


      — Je vais me tourner sur le côté, et tu feras comme si j’étais un mur, suggéra-t-il. Comme ça, tu arrêteras peut-être de gigoter.


      Il lui tourna le dos et éteignit la lampe. La fenêtre étant dépourvue de rideaux, la lumière du lampadaire le plus proche entrait à flots dans la pièce. Camille laissa errer son regard sur les larges épaules de son voisin, sur sa taille étroite. Une chose était certaine : Aaron Montgomery ne pouvait pas être confondu avec un mur.


      * * *


      Aaron savait que Camille était fatiguée. Elle avait aussi peu dormi que lui ces derniers jours. Pendant le trajet jusqu’à La Paz, il avait bien vu qu’elle luttait pour ne pas s’assoupir. Et pourtant, il sentit ses yeux rivés sur son dos longtemps après qu’il eut éteint la lumière.


      Au bout d’un moment, Camille bâilla discrètement et changea de position. Cela le démangeait de lui dire de lâcher prise, mais il préféra tenter une approche plus diplomatique.


      — Camille, je n’arrête pas de penser à tout ce qui nous est arrivé. Est-ce qu’on peut parler un peu ? Ça m’aiderait à me détendre.


      — Tu veux parler de quoi ?


      Aaron réfléchit un instant, cherchant un sujet neutre.


      — C’est quoi, ta fête préférée ?


      — Tu rigoles ?


      — Non. Ça nous ferait du bien de penser à quelque chose de joyeux.


      Elle resta silencieuse pendant si longtemps qu’il se demanda si elle allait répondre.


      — Noël, lâcha-t-elle finalement. C’est Noël, ma fête préférée.


      Aaron ne put s’empêcher de sourire.


      — Pourquoi ?


      — Ma sœur et Jacob passent la nuit chez mes parents, et moi aussi. Comme je ne vois plus beaucoup Juliana depuis qu’elle est mariée, j’attends ce moment avec impatience. Le matin de Noël, elle nous offre toujours des cadeaux idiots qui nous font bien rire.


      En entendant le ton joyeux de Camille, Aaron eut très envie de la regarder, mais il craignait de rompre le charme.


      — Chez moi, ma mère prépare un gros repas compliqué et elle ne veut jamais qu’on l’aide, confia-t-il. Du coup, on commence toujours le dîner avec deux heures de retard. Et ta maman, elle cuisine ?


      — On fait ça tous ensemble. Le matin, on prépare une dinde avec un ou deux accompagnements, et on passe la journée à grignoter. On ne s’assoit même pas à table. C’est vraiment amusant ! Et relaxant, aussi. L’année prochaine, ce sera encore mieux avec la petite Alana qu’on pourra gâter.


      Camille sembla s’assoupir. Quelques minutes plus tard, Aaron l’entendit soupirer de contentement, et il ne put s’empêcher de se retourner pour la regarder.


      La lumière du réverbère illuminait ses boucles blondes. Elle s’était endormie face à lui, les mains posées près de sa joue sur l’oreiller, un sourire paisible aux lèvres.


      Aaron l’étudia pendant un long moment. Elle semblait si vulnérable, si angélique. Cette guerrière toujours prête à se battre lorsqu’elle était réveillée restait une femme fragile dans son sommeil. Une femme magnifique et compliquée.


      Tandis qu’il remontait doucement la couverture sur son épaule, elle fronça le nez. Il fut tenté de l’embrasser, puis il se rappela sa promesse. Mais, après tout, Camille ne lui avait pas interdit d’empiéter sur son espace vital… Satisfait d’avoir trouvé une faille dans leur contrat, il rapprocha son oreiller du sien et posa une main sur la sienne. Sentant sur sa joue le souffle régulier de la jeune femme, Aaron ferma les yeux et s’endormit.


      * * *


      Camille se réveilla peu après l’aube sur le canapé d’Ana, prête à affronter les méchants. Sauf qu’elle ne pouvait pas bouger.


      Aaron la coinçait. Couché sur le côté, le visage collé au sien, il avait un bras et une jambe sur elle. Elle tenta de le repousser.


      — Aaron ? Aaron !


      — Bonjour, Blondinette, murmura-t-il en ouvrant les yeux.


      — Dégage, Aaron.


      — Je suis trop bien pour bouger.


      — Tu avais promis de ne pas me toucher.


      — J’ai promis de ne pas te tripoter. Ce n’est pas pareil. Là, c’est juste un câlin.


      Il referma les yeux.


      — Je ne sens plus mon pied et il faut que j’aille aux toilettes. Pousse-toi, sinon je trouve un moyen de te faire partir très vite.


      — Bon, d’accord, lâcha-t-il avec un gros soupir.


      Une fois libre, Camille fut troublée de s’apercevoir qu’elle regrettait le contact et la chaleur d’Aaron. Elle se jura de faire en sorte que cette situation ne se reproduise plus jamais.


      A peine une heure plus tard, Sarah passa chercher Ana. Lorsque les deux enseignantes furent parties, Aaron sortit deux téléphones prépayés d’un sac en papier.


      — Je les ai achetés hier soir, expliqua-t-il à Camille. J’ai enregistré trois numéros dans chaque appareil : celui du tien sur le mien et inversement, celui d’Ana et celui de Thomas Dreyer, mon chef. J’ai eu ce dernier au téléphone hier, et j’ai réussi à obtenir le soutien de l’ICE.


      — Parfait.


      Alors que Camille tendait la main pour qu’il lui donne son téléphone, il se contenta de la regarder, comme si quelque chose le tracassait.


      — Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit-elle.


      — J’ai un mauvais pressentiment, je crois qu’on ne devrait pas se séparer aujourd’hui. On pourrait chercher un logement et un véhicule ensemble, puis faire des courses tous les deux.


      Camille lui prit le téléphone des mains et le glissa dans sa poche avec les clés de voiture d’Ana.


      — Il ne va rien arriver. Le supermarché et les magasins de vêtements sont à moins de deux kilomètres d’ici. Ne te fais pas tant de bile ! Je suis flic, tu te rappelles ? Il faut que tu arrêtes de me traiter comme une civile. Et puis, plus vite on aura fini ce qu’on a à faire, plus vite on pourra commencer à chercher Rosalia.


      Aaron la prit par les coudes et plongea son regard dans le sien. Il avait l’air tellement sérieux qu’elle en eut la chair de poule.


      — On se retrouve ici à 17 heures, dit-il. S’il m’arrive quelque chose, si je ne reviens pas, tu appelles Dreyer. Il te fera sortir du Mexique par bateau. Les routes sont trop dangereuses, il y a des postes de contrôle avec des gardes armés partout sur l’autoroute qui va vers la Californie. Il ne faudrait pas que tu te fasses prendre avec un pistolet, sans compter que tu risquerais de tomber sur des militaires corrompus à la solde du cartel. Et surtout, ne joue pas aux héros en essayant de retrouver Rosalia toute seule. C’est trop dangereux. Promets-le-moi.


      Troublée par l’intensité de son regard, Camille acquiesça.


      — Je te le promets, murmura-t-elle.


      — S’il t’arrive quelque chose… Si tu ne rentres pas ce soir à 17 heures, j’irai te chercher.


      Il ferma les yeux un instant.


      — Sois là, d’accord ? C’est un ordre.


      — Je serai là, assura-t-elle en se dégageant de son étreinte. Toi aussi, O.K. ? Au moins, tu sais que je reste dans le quartier. Je ne sais même pas jusqu’où tu vas aller, aujourd’hui.


      — Je ne le sais pas non plus. Si tu veux, je t’appelle à midi et on fait le point.


      — D’accord. J’attendrai ton coup de fil, conclut-elle en lui offrant un sourire qui se voulait rassurant.


      Après s’être enfoncé un chapeau sur la tête, elle glissa un 9?mm à la ceinture de son pantalon, quelques liasses de billets dans une poche de sa veste et un deuxième pistolet dans l’autre. Puis elle enfila une paire de lunettes de soleil et suivit Aaron dehors.
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      A 11 h 30, Camille avait fait la moitié de ses courses. Les vêtements qu’elle avait trouvés pour Aaron et pour elle n’étaient certes pas de la dernière mode ni de la meilleure qualité, mais ils conviendraient. Elle avait pensé à ajouter dans son panier quelques chapeaux, des chaussettes et — malgré sa honte — des sous-vêtements pour eux deux. En sortant du magasin de chaussures, elle avait jeté à la poubelle les vieilles baskets du malfaiteur, avec tant d’exubérance que quelques personnes s’étaient retournées sur leur chemin. Elle se sentait tellement légère qu’elle entra dans une pharmacie sur un coup de tête et s’acheta une boîte de coloration.


      Chocolat, juste pour embêter Aaron.


      De retour à l’appartement, elle griffonna une liste, avant de ressortir. Le Gigante Market se révéla aussi immense qu’un supermarché américain : rien que de marcher de la voiture à l’entrée, elle était déjà essoufflée.


      Camille passa méthodiquement dans toutes les allées en commençant par le rayon des fruits et légumes. Attirée par l’odeur du pain frais, elle fit la queue au coin boulangerie et acheta une baguette tout juste sortie du four. Avec un soupir de satisfaction, elle en grignota un morceau avant de se remettre en route. Mais alors qu’elle s’engageait dans le rayon riz, elle aperçut trois types qui rôdaient près de la sortie.


      L’homme au visage grêlé de cicatrices d’acné qui les avait ligotés, Aaron et elle, sur les chaises rouillées, se tenait à côté de celui qui avait sauté en parachute avec elle, un brun trapu. Camille n’avait jamais vu le troisième, un quadragénaire à la carrure de molosse. S’il y en avait un sur les trois qui pouvait prétendre être un tueur à plein temps du cartel, c’était sans doute lui.


      Ne sachant pas si elle avait été repérée, Camille fit aussitôt demi-tour. Elle abandonna son chariot dans l’allée voisine, s’empara du pistolet à sa ceinture et retira le cran de sûreté. En jetant un coup d’œil à travers les rayons, entre les bouteilles de jus de fruits et les paquets de riz, elle constata avec effroi que ses ennemis avaient disparu.


      A cet instant, ils surgirent devant elle, arborant des sourires carnassiers.


      L’adrénaline déferla dans les veines de Camille, accélérant les battements de son cœur et étrécissant sa vision. Sa main droite se mit à trembler violemment.


      Tandis que les malfaiteurs s’avançaient vers elle, elle balaya du bras toute une rangée de bouteilles qui explosèrent par terre. Elle sentit des éclats de verre s’enfoncer dans ses chevilles, mais elle ignora la douleur et remonta trois allées en courant.


      A une contre trois, elle avait peu de chances de s’en sortir. Alors qu’elle s’engouffrait dans le rayon des biscuits apéritifs, le brun trapu apparut devant elle. Camille tira, rata sa cible, revint sur ses pas. Les deux autres l’attendaient à l’autre bout… Brandissant lentement leurs armes, ils commencèrent à l’encercler.


      Camille visa du mieux qu’elle pouvait avec sa main qui tremblait de manière incontrôlable. Mais son index refusait de presser la détente. Au comble de la panique, elle se jeta à travers les étagères et se précipita au fond du magasin, cherchant désespérément une issue de secours, mais n’en trouvant aucune. Après avoir contourné la vitrine réfrigérée du rayon traiteur, elle plongea derrière le comptoir, bousculant au passage l’employée terrorisée.


      Le cœur battant à se rompre, elle se cacha derrière la trancheuse à viande pour reprendre son souffle. Lorsqu’elle vit apparaître deux pieds suspects non loin d’elle, elle serra son pistolet plus fort dans ses mains, gagnée par une certitude grandissante : si elle voulait sortir vivante de ce supermarché, elle serait obligée de les tuer tous les trois.


      Alors qu’elle s’accroupissait sous une table en inox, prête à attaquer, son téléphone portable se mit à sonner. Etouffant un juron, elle bondit de son abri et pointa son arme sur le type brun qui lui tournait le dos. Elle l’atteignit à l’épaule. Sans lui laisser le temps de réagir, elle le poussa vers le grill où fumait de la viande. Il tomba dessus la tête la première avec un hurlement de douleur.


      Repérant l’homme aux cicatrices sur sa gauche, Camille fit volte-face et tira en s’aidant de ses deux mains. Touché au ventre, il tituba un instant, puis leva son pistolet vers elle. Camille se jeta sur le côté, tout en appuyant une nouvelle fois sur la gâchette. La balle interrompit son ennemi en plein geste. Mais pendant ce temps, le dernier homme s’était approché sans qu’elle le voie, et il lui asséna un coup de poing sur la pommette gauche.


      La violence de l’impact projeta Camille au sol. Elle roula sous la table en inox, évitant de justesse les balles de son adversaire qui ricochaient sur les surfaces d’acier et faisaient exploser les vitrines autour d’elle. Au bout de quelques instants, le silence retomba.


      Camille vit les chaussures noires du tueur s’approcher. Rassemblant son courage, elle tira dans sa direction, mais sa main tremblait trop pour qu’elle puisse viser convenablement. Lorsqu’elle voulut tirer de nouveau, son arme cliqueta. Plus de munitions.


      Le souffle court, elle ouvrit la poche intérieure de sa veste et s’empara de son deuxième pistolet, mais celui-ci se coinça dans la doublure. Tandis qu’elle bataillait avec le tissu, une autre salve de balles fit trembler la table sous laquelle elle s’était réfugiée. L’adrénaline et la peur rendaient ses gestes de plus en plus maladroits à mesure que les secondes s’écoulaient. Le sang battait à ses oreilles, des gouttes de transpiration roulaient le long de ses tempes. N’y tenant plus, elle sortit à quatre pattes de sa cachette et regagna la partie publique du magasin désert. La fusillade avait fait fuir tous les clients.


      Dépassant les réfrigérateurs remplis de bouteilles de lait, Camille courut jusqu’au rayon boulangerie, tout en continuant à essayer de dégager son pistolet de la poche de sa veste. Elle s’accroupit derrière le comptoir. Sa main tremblait si fort qu’elle ne parvenait même pas à resserrer ses doigts autour de la crosse de son arme. Elle laissa échapper un grognement de rage. Ce stupide handicap allait finir par lui coûter la vie ! Tentant de respirer calmement, elle se concentra de nouveau sur sa main, mais c’était trop tard.


      Le molosse du cartel la tira par les cheveux et la frappa au visage comme la première fois. Camille riposta par un uppercut au menton qui sembla ne lui faire ni chaud ni froid.


      Il lui saisit le poignet et le tordit jusqu’à la faire crier, ne lui laissant pas d’autre choix que de pivoter, dos à lui. Aussitôt, il passa un bras autour de son cou.


      Tandis qu’il la serrait comme dans un étau, Camille lutta pour ne pas perdre connaissance. Dans un dernier effort, elle plongea sa main tremblante dans la poche intérieure de sa veste, coinça le pistolet sous son aisselle pour le stabiliser, et tira deux fois.


      Le molosse s’écroula sur elle. Très vite, elle sentit la chaleur de son sang se répandre dans son dos. Repoussant l’homme d’un coup d’épaule, elle se précipita vers une porte battante à l’arrière du rayon boulangerie.


      Après avoir débouché dans une ruelle, elle prit le temps de faire le point. Elle avait mal du côté gauche — le pistolet avait dû lui brûler la peau lorsqu’elle l’avait coincé sous son bras pour tirer ; sa pommette lui donnait l’impression d’avoir doublé de volume, et elle était couverte de sang de la tête aux pieds. Elle en avait plein la veste et les cheveux, elle le sentait couler le long de ses bras et de ses jambes.


      A cet instant, son téléphone sonna de nouveau, un bruit étrangement normal après l’enfer qu’elle venait de vivre. Au loin, elle entendait les sirènes des véhicules de police qui convergeaient vers le supermarché. Elle ne pouvait pas répondre à l’appel d’Aaron. Quoi qu’elle dise, la peur transparaîtrait dans sa voix, et elle ne voulait pas prendre le risque qu’il vienne la chercher. Plutôt mourir que de l’attirer dans une situation aussi dangereuse.


      Elle éteignit son téléphone, puis elle se mit à courir, aussi vite et aussi longtemps que sa jambe le lui permettait. Quand la douleur devint insupportable, elle ralentit seulement un peu l’allure. Sans s’éloigner des ruelles, des tas d’ordures et des bâtiments abandonnés, elle s’enfonça dans les entrailles de la ville et disparut.


      * * *


      En appelant Camille à midi comme il l’avait promis, Aaron ressentit une pointe d’inquiétude lorsqu’elle ne répondit pas. Il tenta de nouveau quelques minutes plus tard, avec le même résultat : après plusieurs sonneries, une voix enregistrée lui demanda de laisser un message. Soit Camille avait éteint son téléphone, soit celui-ci avait été détruit. Dans tous les cas, quelque chose ne tournait pas rond.


      Son inquiétude se mua en panique quand il passa à l’appartement d’Ana vers 15 heures et qu’il le trouva vide. Des sacs de vêtements neufs avaient été posés sur le canapé, mais Camille n’était nulle part en vue. Aaron courut jusqu’au supermarché où elle avait prévu de faire des courses.


      Devant le magasin, il tomba à genoux en voyant des ambulanciers charger trois corps recouverts de draps dans des véhicules d’urgence. Sur le parking presque désert, il n’eut aucun mal à repérer la voiture d’Ana.


      Fou d’angoisse, il retourna à l’appartement à la vitesse de l’éclair. Le supermarché grouillait de policiers, il ne pouvait pas prendre le risque d’être reconnu. A supposer que Camille soit encore en vie, comment pourrait-il l’aider s’il se faisait arrêter ? Trouvant Ana chez elle, il la persuada de se rendre au magasin pour s’enquérir de l’identité des cadavres. Ou au moins demander si l’un d’eux était celui d’une jeune Américaine…


      Mon Dieu, faites qu’elle soit encore vivante, pria-t-il.


      Aaron monta la garde à l’appartement, s’accrochant à l’espoir que Camille reviendrait comme convenu à 17 heures. Il nettoya et rechargea deux fois son pistolet, vérifia toutes les deux minutes s’il captait du réseau sur son téléphone, fit les cent pas autour de la table de la cuisine. Il appela Nicholas Wells, son collègue de l’unité opérationnelle, mais la nouvelle de la fusillade n’avait pas encore passé la frontière.


      17 heures sonnèrent, et toujours pas de Camille.


      Ana revint à 17 h 30, frustrée du peu d’informations qu’elle avait réussi à soutirer aux badauds. Tout ce qu’elle savait, c’était que le supermarché ressemblait à un champ de ruines maculé de sang, jonché de balles et de verre brisé.


      Ensemble, ils attendirent encore une demi-heure, jusqu’à ce qu’Aaron ne supporte plus l’inaction. Il laissa à Ana son numéro de portable, puis il ramassa les sacs de vêtements et leur réserve d’armes et rejoignit la moto tout-terrain qu’il avait achetée le matin. Chargé comme il l’était, garder l’équilibre sur le deux-roues lui demanda une concentration extrême, mais c’était préférable : pendant ce temps, il n’imaginait pas ce qui avait pu arriver à Camille.


      Après avoir déposé ses paquets dans leur nouveau repaire, il s’assit sur la moto, au bord de la route, le téléphone à la main. S’il n’avait pas de nouvelles à minuit, il contacterait Dreyer pour s’assurer l’aide de Santero. L’angoisse qu’il ressentait pour Camille était palpable — comme une présence tout près de lui qui lui chuchotait encore et encore : Je t’avais dit que c’était une mauvaise idée de se séparer. Toutes les cinq minutes, il tentait d’appeler Camille.


      Il avait décidé de ne pas partir à sa recherche. Cette ville lui était étrangère, et si vaste qu’il serait futile d’espérer la retrouver par hasard. De plus, si elle tentait de le joindre, il risquait de ne pas entendre la sonnerie du téléphone avec le bruit du moteur de la moto.


      A 21 heures, après neuf heures de panique à l’état pur, son portable sonna enfin.


      — Aaron ? fit Camille d’une voix faible.


      Son soulagement fut tel qu’il en eut les larmes aux yeux. Elle était vivante !


      — Tu m’as fait peur, souffla-t-il, la gorge serrée. Pourquoi tu ne m’as pas appelé plus tôt ?


      — Je crois que j’ai perdu connaissance.


      Aaron ferma les yeux. Ce n’était pas le moment de craquer.


      — Dis-moi où tu es et je viens te chercher.


      Elle lui indiqua l’adresse d’un édifice à moitié construit, à l’écart d’une artère importante de la ville, et lui demanda de lui apporter des vêtements propres. Aaron eut du mal à raccrocher, même si Camille lui avait promis de garder son téléphone près d’elle en l’attendant.


      Il traversa la ville à pleine vitesse et s’arrêta devant le squelette d’une maison en parpaings, peinant à croire que Camille s’était réfugiée dans un endroit aussi peu engageant. Jamais il n’aurait laissé une femme se balader seule dans cette ruelle, et encore moins y traîner à la nuit tombée, en compagnie des rats, des cafards et des chiens errants.


      Camille était assise dans un coin du bâtiment, le dos appuyé contre un mur. La lumière de la rue principale, qui entrait par les ouvertures prévues pour les fenêtres, suffisait à éclairer son visage tuméfié et le sang séché qui la recouvrait de haut en bas.


      Aaron courut s’agenouiller devant elle.


      — Où es-tu blessée ? demanda-t-il en lui arrachant sa veste et son T-shirt. Où es-tu blessée, bon Dieu ?


      — Ce n’est pas mon sang.


      Il passa la main dans son dos, cherchant sur sa peau moite la blessure qui s’y trouvait assurément. Quoi d’autre qu’une balle aurait pu trouer ainsi sa veste et provoquer une telle hémorragie ?


      — Où as-tu été touchée, Camille ? Réponds-moi ! ordonna-t-il d’un ton désespéré, tandis que ses mains filaient sur ses côtes, son ventre, ses bras.


      — Ce n’est pas mon sang.


      — Il y en a trop, ce n’est pas possible !


      D’un geste brusque, Aaron déchira le pantalon ensanglanté avant d’inspecter les jambes de Camille. Il trouva quelques éclats de verre plantés dans ses mollets et ses chevilles, mais rien d’autre.


      — Aaron, calme-toi. Ce n’est pas mon sang. Je te le promets.


      Lorsqu’il eut fini d’examiner chaque centimètre carré de sa peau, Aaron se releva. Son cœur tambourinait dans sa poitrine, ses mains tremblaient. Elle ne pouvait pas être couverte de sang comme ça sans être gravement blessée. C’était impossible. Mais il fallait qu’il se reprenne avant de leur attirer encore plus d’ennuis.


      Il devait mettre Camille à l’abri. Le besoin qu’il éprouvait de la protéger était intense, impérieux, à tel point qu’il se sentait prêt à appeler Dreyer pour lui demander de les rapatrier dès le lendemain. Certes, ils passeraient le restant de leurs jours sous protection policière, mais au moins Camille ne serait plus en danger, et c’était tout ce qui comptait.


      Il reporta son attention sur elle. Jamais il n’aurait cru la voir un jour si fragile. En sous-vêtements, elle se tenait parfaitement immobile et répétait toujours la même phrase, encore et encore, comme on psalmodie une prière.


      — Ce n’est pas mon sang.


      Aaron cligna des yeux. Pour la première fois depuis qu’il était arrivé, il comprenait enfin ce que ces mots voulaient dire.


      — Ce n’est pas ton sang ?


      — Non.


      — C’est le sang de qui, alors ?


      — De deux hommes qui étaient au repaire du cartel, et d’un troisième que je n’avais jamais vu.


      — Tu les as tués ?


      — Oui, répondit-elle d’une voix lasse.


      — Et tu n’as pas été blessée ?


      — Juste frappée au visage.


      Aaron chercha autour de lui le sac de vêtements qu’il avait apporté, et qu’il avait laissé tomber par terre dans sa panique au moment où il avait aperçu Camille.


      — Tiens, habille-toi vite. Il faut qu’on parte d’ici.


      Elle enfila les vêtements sans se lever. Aaron n’arrivait pas à la quitter des yeux, comme s’il craignait qu’elle se volatilise s’il détournait le regard. Lorsqu’elle eut fini, il lui tendit un casque.


      — Tu as acheté une moto ?


      — Oui, une tout-terrain. Avec des casques, personne ne peut nous reconnaître.


      Camille acquiesça, puis accepta la main qu’il lui tendait. Une fois debout, elle grimaça. Aaron avait pourtant vérifié, elle n’avait que quelques coupures autour des chevilles.


      — Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il.


      — Rien. Va démarrer la moto. Je te rejoins dans une minute.


      — Hors de question. Je ne te laisse plus toute seule.


      — Mais je ne risque rien, je te suis tout de suite !


      — Qu’est-ce que tu me caches, Camille ?


      — J’ai juste besoin d’un peu de temps.


      Il nota alors qu’elle s’appuyait sur son pied droit… Et les pièces du puzzle s’assemblèrent. Le supermarché se trouvait au moins à huit kilomètres de là.


      — Tu as couru, c’est ça ?


      — J’ai fait ce que j’avais à faire. S’il te plaît, attends-moi sur la moto. J’arrive bientôt.


      Aaron la souleva dans ses bras. Sa jambe devait lui faire un mal de chien, et elle ne voulait pas qu’il la voie boiter. Quelle tête de pioche !


      — Tu m’as promis : plus de pitié.


      — Je sais, plus de pitié, murmura-t-il distraitement, tout en la portant jusqu’à la moto.


      — Alors comment tu appelles ça ?


      J’appelle ça prendre soin de toi, petite guerrière orgueilleuse.


      — J’essaie simplement de gagner du temps, grommela-t-il.


      Ils foncèrent à travers la ville. Sentir Camille tout près de lui — ses bras serrés autour de sa taille, la chaleur de son corps contre son dos — apaisa l’angoisse et la culpabilité qui l’avaient rongé toute la journée. Elle était vivante, et plus ou moins saine et sauve.


      Aaron s’arrêta sur un port de plaisance, coupa le moteur et poussa la moto jusqu’à l’appontement.


      — Tu nous as acheté un yacht ? demanda Camille, étonnée, tandis qu’il l’aidait à descendre de l’engin et à enjamber le garde-corps d’un bateau.


      — Je me suis dit que ce ne serait pas du luxe d’avoir un logement mobile.


      Camille hocha la tête. Elle semblait épuisée.


      Aaron souleva le deux-roues et le posa sur le pont du bateau. Il avait choisi cette moto autant pour sa légèreté que pour sa capacité à rouler en ville comme sur les chemins — partout où les mèneraient leurs recherches pour retrouver Rosalia Perez.


      — La salle de bains est près du lit, indiqua-t-il. On prend le large, et ensuite, on parle.


      — D’accord.


      Camille resta plantée sur sa jambe droite, refusant sans doute de boiter devant lui. Décidément, elle était intraitable. Aaron l’aurait bien portée, mais il voulait avant tout s’assurer de sa sécurité. Plus ils restaient sur la terre ferme, plus ils risquaient d’être retrouvés par les membres du cartel.


      Après avoir détaché la corde qui les amarrait à l’appontement, il grimpa l’échelle pour accéder à la passerelle où se trouvait la cabine de pilotage. Il fit démarrer le moteur, poussa à fond la manette de commande, et le bateau fonça vers la pleine mer.


      Une heure plus tard, après avoir jeté l’ancre dans la baie d’une petite île au large de la côte, Aaron attendait que Camille ait fini de se doucher. Assis sur le lit, il serrait dans ses mains une paire de ciseaux et une boîte de coloration qu’il avait trouvées parmi les achats de la jeune femme. Certes, il vénérait ses cheveux, mais il tenait encore davantage à sa vie. Si elle avait changé d’apparence plus tôt, avant qu’Aaron ne l’en empêche, la fusillade n’aurait peut-être jamais eu lieu. Il ne referait pas deux fois la même erreur.


      Camille émergea de la salle de bains vêtue d’un pantalon de jogging et d’un T-shirt blanc. A la lumière du plafonnier, sa pommette semblait encore plus enflée ; son œil était presque refermé. Lorsqu’elle vit les ciseaux et la couleur, elle acquiesça.


      Ignorant son murmure de protestation, Aaron la souleva dans ses bras pour la déposer sur le siège des toilettes. Sans un mot, elle se tourna et lui présenta ses cheveux, qu’il rassembla une dernière fois dans ses mains.


      — Je suis désolé, dit-il, avant de donner le premier coup de ciseaux.


      Quelques minutes plus tard, le sol de la salle de bains était recouvert de boucles dorées. Aaron ouvrit la boîte de coloration.


      — Je ne sais pas comment…


      — Je vais t’aider, dit-elle en posant une main sur la sienne.


      Au contact de ses doigts glacés, Aaron se mit à genoux devant elle et porta sa main à ses lèvres. Une vague de tristesse et de colère se soulevait en lui, menaçant le fragile contrôle qu’il avait réussi à garder jusque-là. Il s’éclaircit la gorge.


      — On va garder un peu de couleur pour moi, dit-il. On est ensemble dans cette galère.


      Au bout d’une heure, tous deux étaient devenus bruns. Aaron finit d’éponger les cheveux de Camille avec une serviette, puis il la transporta jusqu’au lit. Là, elle lui tourna le dos et fixa le mur des yeux.


      Après avoir éteint la lumière, Aaron retira son T-shirt et son pantalon et se glissa sous les couvertures, tout contre Camille. Elle ne protesta pas. Passant un bras autour d’elle, il entrelaça ses doigts aux siens.


      Il avait passé neuf heures à croire qu’elle avait été tuée ou kidnappée. Cette expérience l’avait traumatisé. Ce soir, il avait besoin de la tenir contre lui, autant pour la réconforter que pour apaiser ses propres angoisses.


      Et ce soir, elle le laissa faire.
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      Lorsque Camille se réveilla, elle se trouva nez à nez avec Aaron qui dormait encore, un bras enroulé autour d’elle. Il fallait qu’elle se lève. Ils avaient tant à faire ! Chaque instant perdu mettait Rosalia et leurs familles un peu plus en danger. Mais elle se sentait bien, entourée de sa chaleur, et elle avait peur de bouger sa jambe blessée.


      Elle effleura les cheveux d’Aaron, jusqu’à la pointe qui rebiquait autour de son oreille. Il était encore plus séduisant en brun. Elle suivit du bout des doigts l’arrondi de son lobe, puis l’angle de sa mâchoire. N’osant pas pousser plus loin son exploration, elle posa la paume de sa main sur son cou et se concentra sur les battements paisibles et réguliers de son pouls.


      S’ils survivaient à cette mission, ignorer Aaron serait encore plus dur pour elle. Pendant deux ans, elle s’était évertuée à le détester, à s’interdire d’éprouver la moindre attirance pour ce coureur de jupons invétéré. Après ce qu’ils avaient vécu ensemble, ce serait impossible. Cet homme dont elle sentait battre le cœur sous sa paume resterait à jamais présent en marge de sa vie, inaccessible, voué à la faire souffrir. Si seulement elle s’était mieux appliquée à le haïr !


      Lorsqu’il ouvrit les yeux, ses cils lui chatouillèrent la joue et elle retira aussitôt sa main. Sans un mot, il se souleva sur un coude. Camille soutint son regard tandis qu’il se plaçait lentement au-dessus d’elle, l’emprisonnant entre ses bras. Comme il baissait la tête, Camille sentit ses lèvres s’entrouvrir, mues d’une volonté propre. Il ferma les paupières, le souffle court, et s’arrêta à quelques centimètres de son visage.


      Une mèche de ses cheveux effleura le front de Camille. A son tour elle ferma les yeux, luttant contre la force invisible qui attirait sa bouche vers la sienne.


      Au bout de quelques interminables secondes, il roula brusquement hors du lit et tituba jusqu’à la salle de bains. Camille relâcha le drap qu’elle avait inconsciemment serré dans son poing. Lorsqu’elle s’assit au bord du matelas, tout son corps sembla protester, comme si sa douleur à la jambe s’était propagée partout ailleurs pendant son sommeil.


      Tant mieux, songea-t-elle. Au moins, son esprit ne s’attarderait pas trop sur ce qui venait de se passer.


      Quand Aaron émergea de la salle de bains, il la prit dans ses bras et monta en silence les trois marches qui séparaient le lit du canapé. Elle le laissa faire, n’ayant pas la force de résister.


      — Ici, c’est le salon, dit-il en évitant de croiser son regard. Il y a un pont à l’arrière, avec une échelle qui mène à la passerelle de commandement. Le bateau ne fait que dix mètres, mais je n’ai pas trouvé mieux.


      En plus du canapé sur lequel Camille était assise, la cabine principale abritait une table et une kitchenette équipée d’un évier, d’un mini-frigo et d’un micro-ondes.


      — Ce n’est pas beaucoup plus petit que chez moi, fit-elle remarquer. Combien l’as-tu payé ?


      — Cent mille dollars. Ce n’est pas donné pour un yacht de cette taille, mais au marché noir ça reste raisonnable. Le gars qui me l’a vendu se fichait de savoir qui j’étais et pourquoi j’avais autant de liquide sur moi. Il a offert ce bateau à sa femme l’année dernière, mais elle en veut un plus grand. J’adorerais la connaître…


      — C’est parfait, lui assura-t-elle. Tu as vraiment eu une bonne idée.


      Camille tenta de sourire, mais sa joue tuméfiée l’en empêchait.


      — Je ne savais pas que tu pouvais conduire un bateau, ajouta-t-elle.


      — J’ai fait pas mal de ski nautique et de hors-bord dans ma jeunesse. Je n’avais jamais piloté un yacht, mais je commence à m’y faire.


      — Nous sommes loin de la côte ?


      Aaron vida une petite brique de soupe dans une tasse.


      — A une trentaine de kilomètres. On a mis à peu près une heure pour venir ici.


      — Bien. Je vais réchauffer la soupe pendant que tu démarres le bateau. On peut commencer la surveillance, faire quelques passages près du Gigante Market pour voir si d’autres membres du cartel traînent dans les parages.


      Aaron posa la tasse dans le micro-ondes.


      — On va accoster cet après-midi, mais seulement pour retrouver Ana à la marina. Elle a appelé hier soir pendant que tu te douchais pour prendre de tes nouvelles. Elle a proposé de nous apporter quelques provisions. Je lui ai demandé de récupérer le colis de Jacob et le matériel qu’un de mes collègues m’a envoyé également. Toi, tu resteras dans la cabine, à l’abri des regards. Tu ne sors pas de ce bateau dans les jours qui viennent.


      — Pour qui tu te prends, à me donner des ordres comme ça ? explosa Camille. Si je te dis que je vais bien…


      Elle se mit debout, retenant son souffle tandis qu’une vive douleur irradiait de sa jambe. Avant qu’elle n’ait eu le temps de se remettre du choc, Aaron se planta devant elle.


      — Assieds-toi, ordonna-t-il, visiblement furieux. Je n’ai jamais forcé aucune femme à faire quoi que ce soit contre son gré, mais je te jure, Camille, que tu vas reposer cette satanée jambe, même si pour ça je dois t’attacher au lit.


      Essaye un peu, eut-elle envie de dire. Mais elle se retint. Que ferait-elle s’il la prenait au mot ? S’il la touchait encore ?


      En revanche, elle était bien trop têtue pour capituler.


      — Comment oses-tu me parler sur ce ton ? Jamais tu ne t’adresserais de cette façon à tes collègues de l’ICE. Si je te dis que je vais bien, c’est que c’est vrai. Le fait que je sois une femme est sans importance.


      Comment pouvait-elle affirmer une telle énormité alors qu’il se tenait si près d’elle ? Alors qu’elle percevait l’odeur de savon sur sa peau, et qu’elle voyait une veine palpiter sur son front ? Jamais elle ne s’était sentie plus femme qu’en présence d’Aaron Montgomery. Rien que pour ça, elle aurait aimé le détester.


      — Tu sais que tu n’es pas facile, comme patiente ?


      — Tu sais que tu es un insupportable macho ?


      Elle sursauta lorsqu’il posa la main sur sa hanche. Piégée entre le canapé et le corps imposant d’Aaron, sa seule issue était d’escalader les coussins, mais elle se sentait trop troublée pour bouger. Elle chercha une réponse dans ses yeux, et n’y trouva qu’une détermination farouche.


      — Tu as raison. Le fait que tu sois une femme n’a aucune importance pour moi et n’en aura jamais.


      Sa voix avait pris une tonalité condescendante. Sa main un peu rugueuse glissa le long de sa cuisse, et Camille se surprit à se laisser aller contre sa paume. Elle avait l’impression que son corps prenait vie.


      — En fait, je ne me rends même pas compte que tu es une femme, poursuivit-il en lui effleurant le genou, tandis que son autre main lui enserrait la taille.


      Camille eut soudain du mal à trouver son souffle. Elle gardait les yeux rivés sur le torse d’Aaron, incapable de soutenir son regard.


      — Mais si on part en surveillance et qu’on croise des types du cartel, tu ne pourras pas courir assez vite.


      Il tira doucement vers lui le genou de Camille, qui tomba, impuissante, sur le canapé.


      — Et si tu te fais attraper, conclut-il, comment pourras-tu sauver Rosalia ?


      Il avait raison, songea Camille.


      Elle regarda par la fenêtre les vagues grises qui s’échouaient sur l’île. Aucune réplique intelligente ne lui venait à l’esprit, aucune menace convaincante. Aucun argument pour contrer sa logique infaillible. Elle devait le laisser gagner sur ce point. Pour le bien de Rosalia, et de leurs familles.


      Aaron posa bruyamment la tasse de soupe sur la table. Camille la porta à ses lèvres et but une longue gorgée, concédant sa défaite à travers son silence.


      * * *


      Tout le reste de la journée, le yacht resta ancré au bord de cette île de la mer de Cortez, si loin du continent que celui-ci ressemblait à une traînée de brume à l’horizon. Aaron ne laissa rien faire à Camille sinon aller aux toilettes : ni marcher, ni se servir un verre d’eau, ni même se brosser les cheveux. Il pourvut au moindre de ses besoins, tel le plus séduisant des gardes-malades.


      A 16 heures, il fit démarrer le moteur et manœuvra le bateau le long de l’étroite baie de La Paz. Arrivé à leur emplacement, il passa la tête dans la cabine pour faire signe à Camille de ne pas bouger. Pour toute réponse, elle lui lança un regard noir. Après une nuit et une journée de repos, sa jambe devait tout de même être guérie !


      Depuis le port lui parvenaient des éclats de voix, des coups de Klaxon et des cris de mouettes. Dès que les pas d’Aaron s’éloignèrent sur le ponton, Camille se leva.


      Elle faillit se rasseoir aussitôt. Toutes ses terminaisons nerveuses protestaient contre la douleur. En s’aidant du mur de la cabine, elle claudiqua jusqu’à la porte et sortit sur le pont ensoleillé.


      Chargée de quatre sacs de courses, Ana attendait en haut de la rampe derrière la barrière de sécurité, observant Aaron avec un sourire séducteur tandis qu’il s’avançait vers elle. Lorsqu’elle aperçut Camille, elle agita joyeusement la main. Aaron regarda par-dessus son épaule. Il ouvrit la barrière à Ana, lui prit les sacs et redescendit la rampe, furieux.


      — Qu’est-ce que tu fais ?


      Ne laissant rien paraître de sa souffrance, Camille enjamba le garde-corps pour le rejoindre sur l’appontement. Debout sur un pied, elle ressemblait à flamant rose, mais elle n’allait certainement pas donner raison à Aaron en prenant appui sur le bateau.


      — Je voulais juste dire bonjour à Ana. Ça te pose un problème ?


      — C’est dangereux de sortir comme ça. Et si quelqu’un te reconnaît ?


      — Et si quelqu’un te reconnaît, toi ? rétorqua-t-elle.


      Aaron fulminait.


      — Ce n’est pas moi qui…


      Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase : Ana l’avait suivi, et elle le contourna pour embrasser Camille.


      — Comme je suis soulagée de vous voir ! s’exclama-t-elle. Cette couleur de cheveux vous va à ravir. Comment ça va ?


      — Très bien. J’avais seulement besoin d’un peu de repos, répondit Camille en défiant Aaron du regard.


      Il leva les yeux au ciel.


      — J’ai toujours entendu dire que le cartel ne contrôlait que le port de commerce, autour du débarcadère des ferries, expliqua Ana en touchant la main de Camille. Si j’avais su que le supermarché présentait un danger, je ne vous aurais jamais envoyée faire vos courses là-bas.


      Aaron prit Camille par le coude pour la soutenir. Comme elle se dégageait, il passa un bras autour de sa taille et la plaqua contre lui.


      — Avec un peu de chance, Camille et moi mettrons fin à la mainmise du cartel sur votre ville, répondit-il. Mais vous avez mentionné un détail intéressant : le cartel contrôlerait donc le port de commerce ?


      — C’est ce que j’ai entendu.


      Aaron se frotta la mâchoire.


      — Cette information nous sera sans doute utile.


      — Si je peux vous aider, tant mieux.


      — Vous nous avez déjà beaucoup aidés, assura Camille. Merci pour les courses. Je n’ai jamais eu aussi faim de ma vie.


      Aaron la relâcha pour fouiller les sacs. Il lui tendit une banane, non sans l’avoir ouverte auparavant. Comme si elle n’était pas capable de le faire toute seule… Elle avait envie de l’étrangler.


      — Désolé, Ana, mais on doit repartir, annonça-t-il. C’est trop risqué de traîner dans les parages.


      Il déposa les sacs de courses sur le pont du bateau et se tourna vers Camille.


      — Je raccompagne Ana jusqu’au portail. Toi, tu ne bouges pas d’ici. Je t’aiderai à monter en revenant. Et ne fais pas de chichis.


      C’est ça, pensa-t-elle, agacée.


      Elle boitilla le long du yacht. Pour la première fois depuis qu’ils y avaient pris leurs quartiers, elle observa leur bateau plus attentivement. De l’extérieur, il paraissait plus petit et quasiment neuf. Le métal brillait, les fenêtres étaient propres et la coque d’un blanc presque immaculé.


      Puis elle découvrit son nom. Haussant les sourcils, elle relut à voix haute les mots peints en rose, n’en croyant pas ses yeux. Un gloussement s’échappa de ses lèvres, et bientôt elle fut prise d’un fou rire incontrôlable, comme elle n’en avait jamais connu.


      Les larmes lui montèrent aux yeux. Pliée en deux, elle riait tellement qu’elle en avait mal au ventre. Elle en oublia même sa douleur à la jambe.


      — Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit Aaron, qui venait de la rejoindre en trottinant. Camille, tu ris ou tu pleures ?


      Incapable de répondre, elle pointa l’index vers la coque du bateau.


      — Ah, ça, fit-il en souriant à son tour. Pas mal, hein ? Je trouve que ce nom résume assez bien notre expérience au Mexique.


      Camille dut s’éclaircir la gorge plusieurs fois avant de pouvoir prononcer un mot.


      — Je n’ai jamais vu un nom aussi mal choisi… et en lettres roses, en plus ! Qui peut baptiser un yacht comme ça ?


      — Un optimiste ?


      La réponse d’Aaron la fit rire de plus belle, à tel point qu’elle fut trop distraite pour le repousser quand il l’attira dans ses bras. Front contre front, ils laissèrent libre cours à leur hilarité.


      Lorsqu’ils parvinrent enfin à se calmer, ils s’écartèrent l’un de l’autre pour essuyer leurs larmes. Aaron détacha le bateau du ponton, puis il porta Camille à bord d’Un Conte de Fées.


      * * *


      Aaron quitta l’emplacement que l’ancien propriétaire du bateau avait loué pour l’année au petit port de plaisance. C’était un souci en moins de ne pas avoir à chercher un endroit sûr où amarrer le yacht. Ainsi, il pouvait se concentrer pleinement sur sa mission : protéger Camille. Et quelle mission, pensa-t-il sombrement.


      Tandis qu’il contournait la jetée qui séparait la marina du reste de la baie, un luxueux hors-bord leur coupa la route. Les quatre hommes que l’engin transportait lui semblèrent louches : ils n’avaient rien de riches plaisanciers, et ils ne donnaient pas du tout l’impression de profiter d’une agréable sortie en mer. Et pour cause : alors qu’Aaron les observait avec une méfiance accrue, ils brandirent tous des pistolets, à l’exception du capitaine.


      Grommelant un juron, Aaron vira à bâbord et mit les gaz. Le yacht accéléra bruyamment. De toute évidence, il n’avait pas été conçu pour la vitesse ni pour la maniabilité… Le hors-bord les rattrapa aisément.


      — Qu’est-ce que tu fais ? demanda Camille.


      — Ils nous ont retrouvés. Prends ton pistolet.


      Côte à côte, les deux embarcations filèrent vers l’embouchure de la baie, évitant voiliers, bateaux de pêche, balises flottantes et canoës.


      Camille reparut armée d’un fusil d’assaut et d’une grenade. Pendant qu’Aaron franchissait la baie, elle s’accroupit derrière le garde-corps et tira en direction du hors-bord. Comme les hommes ripostaient, elle baissa la tête, puis jeta un coup d’œil.


      — Ils essaient d’aborder le yacht ! cria-t-elle, tout en tirant une autre rafale.


      Leurs ennemis répliquèrent aussitôt ; une pluie de fibre de verre retomba sur la passerelle de commandement.


      Aaron savait qu’il serait impossible de semer le hors-bord. Pour échapper à leurs poursuivants, il devait se montrer plus malin qu’eux. Une idée commença à germer dans son esprit quand il aperçut au loin un énorme cargo chargé de containers rouges et jaunes.


      — Essaie de les tenir à distance, dit-il à Camille. J’ai un plan.


      — O.K.


      Elle posa le canon de son fusil sur le garde-corps et tira.


      Aaron orienta le yacht vers la proue du cargo. Comme il s’y attendait, le hors-bord corrigea son cap pour le suivre. Au coude à coude, ils foncèrent à pleine vitesse vers le gros navire. Arrivé à quelques centaines de mètres de ce dernier, Aaron cria à Camille :


      — Prépare-toi à lancer la grenade !


      Il essuya ses mains moites sur son jean. La manœuvre qu’il s’apprêtait à effectuer n’était pas des plus aisées pour un capitaine inexpérimenté comme lui. S’il loupait son coup, Camille et lui s’écraseraient contre le cargo.


      — Prête, Camille ?


      — Prête.


      Impact dans quinze mètres. Dix mètres. Le navire émit un signal d’avertissement. Cinq mètres.


      — Maintenant !


      Aaron n’eut pas le temps de voir si Camille avait lancé la grenade. Le hors-bord vira sur la gauche du cargo pendant qu’Aaron tournait à fond le gouvernail vers la droite. Ils passèrent si près du navire qu’il distingua parfaitement les bernacles gris-vert sur sa coque.


      Tandis que le yacht tanguait dans le sillage du cargo, une violente explosion retentit. De l’autre côté du navire, une colonne de fumée noire s’éleva dans le ciel. Camille avait atteint sa cible. Tout en filant vers la pleine mer, Aaron jeta un coup d’œil derrière lui sur le squelette en flammes du hors-bord, qui s’enfonçait lentement dans l’eau.


      Une bouffée de colère l’envahit. Ils ne pouvaient pas faire un geste sans qu’on leur saute dessus, et cela commençait à l’agacer. Comment parviendraient-ils à sauver un enfant s’ils avaient déjà du mal à survivre à un simple accostage pour récupérer des provisions ? Comment espérer être libres alors qu’un ennemi sans visage anticipait chacune de leurs actions et frappait toujours le premier ?


      Camille se laissa tomber sur le siège à côté du sien.


      — J’ai l’impression qu’ils m’attendaient, au Gigante Market. Et là, ils nous attaquent à peine sortis du port. Ce ne sont pas des coïncidences.


      Elle se redressa brusquement.


      — Ana…


      — Oui, peut-être. Si ça se trouve, le gars qui m’a vendu le yacht est de mèche avec le cartel. Ou alors, il y a une taupe parmi mes collègues. Tout est possible. A partir de maintenant, on ne fait confiance à personne — ni à l’ICE, ni à la police de San Diego, ni à Ana. On n’est que tous les deux, Camille.


      Après avoir jeté l’ancre sous le vent d’une des nombreuses îles inhabitées au large de La Paz, Aaron ouvrit le paquet que Nicholas Wells lui avait envoyé. Assis à table, Camille et lui feuilletèrent un classeur gris contenant les noms, les pseudonymes et les photos des principaux membres chargés du trafic d’armes au sein du cartel de Cortez.


      Aaron ne savait plus s’il fallait croire ce qu’Ana leur avait dit concernant la mainmise du cartel sur le port de commerce, mais Wells confirmait l’information dans une note insérée dans le colis. Camille et lui ne pouvaient pas ignorer une telle piste ; malgré les risques que cela impliquait, ils partiraient bientôt en reconnaissance autour du port.


      Il observa Camille tandis qu’elle étudiait le dossier de son regard expérimenté, effleurant chaque photo comme pour l’enregistrer. Il n’avait jamais remarqué à quel point ses doigts étaient fins. Ses cheveux épais tombaient comme un rideau entre eux. Il serait si facile d’y plonger la main et de lui incliner la tête en arrière pour exposer la blancheur de sa gorge… Alors, il goûterait à sa peau, et peut-être que ses doigts délicats s’accrocheraient à lui.


      Il avait envie qu’elle s’accroche à lui. Pas seulement physiquement, mais avec tout son être. Bientôt, se promit-il. Bientôt, il l’aurait dans ses bras, dans leur lit, aussi longtemps qu’il le voudrait, sans la menace de mort qui pesait au-dessus d’eux. Il secoua la tête, stupéfié par la direction que prenaient ses pensées. Jamais il n’aurait imaginé qu’il aspirerait un jour à passer plus de temps avec Camille Fisher…


      Une chose était certaine : à un moment donné, ses sentiments pour elle avaient radicalement changé. Il n’avait aucune idée de ce qu’il allait faire. Pour l’instant, son seul objectif était d’assurer leur sécurité à tous les deux et de retrouver Rosalia Perez. Pour le reste, il verrait plus tard.


      — Ce type, Eduardo Vasillo, dit-elle soudain en montrant l’une des photos. C’est un de ceux qui m’ont attaquée au supermarché.


      Aaron s’efforça de se concentrer sur ce qu’elle disait, et non sur ses mains ou ses cheveux.


      — Sal de Largo, poursuivit-elle en désignant un autre homme. Lui aussi, il était de la partie.


      Aaron retira les photos de leur pochette, avant de les déchirer.


      — Ces deux-là ne nous embêteront plus. Essayons de voir si d’autres visages nous semblent familiers.


      Camille tourna la page. Après tout ce qui leur était arrivé ces derniers jours, les traits de leurs ravisseurs commençaient à s’estomper dans leurs souvenirs. Sauf ceux de Rodrigo Perez, dit « El Ocho », qu’ils avaient tous deux vu en photo avant d’être kidnappés. Perez n’était pas le chef du cartel — cette place revenait à un certain Alejandro Milán, un homme probablement impossible à coincer. Le gouvernement mexicain et les cartels rivaux se seraient pourtant fait une joie de se débarrasser de lui.


      Aaron était las de jouer en défense ; il avait hâte de passer à l’attaque. Il se jura qu’il sauverait Rosalia et neutraliserait Rodrigo Perez. Et lorsque les larbins de Perez, privés de leur chef, se disperseraient, Camille et lui seraient enfin libres.
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      Trois jours plus tard, Aaron se réveilla avant l’aube, douloureusement conscient de la présence féminine endormie à ses côtés. Il sentait son sexe dur comme l’acier. Il croisa donc les mains derrière sa tête et attendit patiemment que son désir s’estompe.


      Il avait terriblement envie de Camille. Tous les jours, toutes les nuits. Ce n’était pas seulement sa force de caractère et sa silhouette de rêve qui l’attiraient, mais absolument tout en elle, le bon comme le mauvais, l’agréable comme l’énervant. Tout.


      Ces derniers jours, Aaron avait insisté pour que Camille se repose. Or, durant ces longues heures, il n’avait rien eu d’autre à faire que de s’occuper d’elle. La jeune femme le hantait jusque dans ses rêves — et celui de cette nuit avait été particulièrement intense. En vérité, il commençait à détester le lit qu’ils partageaient, parce que chaque nuit elle était là, à portée de main mais inatteignable à cause du mur de glace qui entourait son cœur.


      Le pire, c’était qu’il éprouvait à son égard une possessivité des plus primitives, sensation pour le moins troublante pour un homme qui se croyait moderne et féministe. Il se surprenait à considérer son corps comme lui appartenant, à énumérer fièrement en esprit ses nombreux attributs. Le grain de beauté sur son pied droit, ses doigts fins, le duvet blond sur sa nuque… chaque fois qu’il découvrait un nouveau détail, une petite voix intérieure disait : Ça, c’est à moi.


      Il se sentait tout spécialement propriétaire de ses rares moments de fragilité. Il l’avait vue effrayée et fatiguée, nerveuse et souffrante, à la fois furieuse et prise de fous rires incontrôlables. Ces brefs aperçus de son âme l’emplissaient d’une fierté franchement machiste : Je suis le seul homme à la connaître aussi bien, pensait-il. Il avait du souci à se faire…


      Sa possessivité se manifestait également à travers un besoin irrépressible de la tenir dans ses bras pendant qu’ils dormaient. Comme s’il obéissait à un vieil instinct, transmis depuis des millénaires dans les gènes masculins, qui le poussait à protéger ce qui lui appartenait. En bref, elle était en train de le transformer en homme des cavernes.


      De son côté, Camille l’ignorait superbement. Elle semblait complètement insensible à toutes les formes de séduction — flatterie, galanterie, humour, rien ne marchait avec elle. Or il fallait qu’il trouve très vite un moyen de briser ce mur de glace, car le désintérêt qu’elle affichait à son égard commençait à lui porter sur les nerfs. Ils risquaient déjà bien assez leur vie dans la journée pour qu’Aaron supporte en plus un autre genre de torture la nuit. Camille était à lui, et il était grand temps qu’elle le comprenne.


      Restait à trouver la meilleure stratégie pour y parvenir.


      Comme la jeune femme remuait contre lui, une nouvelle vague de désir lui embrasa les reins. Avec un soupir de frustration, il l’attira plus près de lui et caressa distraitement le tissu de son pyjama.


      Peut-être avait-il été trop subtil. Jusque-là, chaque fois qu’il l’avait sentie nerveuse ou inquiète, il avait pris ses distances. Rétrospectivement, c’était sûrement la pire des choses à faire. En lui laissant trop d’espace, trop de marge de manœuvre, il lui avait permis de nier ce qu’elle éprouvait et d’ignorer leur attraction mutuelle. Le moment était venu de lui ouvrir les yeux.


      Convaincu qu’il ne trouverait plus le sommeil, Aaron s’extirpa du lit et monta sur le pont, inhalant l’air vif de l’océan. Quatre jours s’étaient écoulés depuis la fusillade de Gigante Market. Il n’avait plus l’excuse du repos de Camille pour continuer à lézarder sur le yacht loin de la côte. La jeune femme ne boitait plus, et l’hématome sur sa pommette s’était estompé. Il était temps de retourner sur la terre ferme et de reprendre leur mission.


      Après avoir levé l’ancre, il fit démarrer le moteur et mit le cap sur la baie. Objectif : trouver un nouvel emplacement à louer — en liquide et sous pseudonyme, bien sûr. Mais pendant tout le trajet, son esprit resta focalisé sur la femme qui dormait dans la cabine, et sur la méthode qu’il emploierait pour la séduire.


      * * *


      La Paz offrait une large sélection de marinas privées. Aaron et Camille en choisirent une suffisamment éloignée du port de commerce pour échapper aux éventuelles rondes de surveillance du cartel, mais assez proche de l’artère principale de la ville pour être en mesure de partir à moto sitôt qu’une piste se présenterait.


      Une fois à quai, ils firent un saut dans un magasin de bricolage pour acheter un pot de peinture blanche. Le nom exubérant du bateau les avait bien fait rire, mais ses lettres rose vif ne faisaient pas bon ménage avec une opération clandestine. S’ils voulaient rester vivants, mieux valait miser sur la discrétion.


      Une fois la coque repeinte, Camille suivit Aaron au poste de pilotage. Il positionna le yacht près du port de commerce, en prenant soin de ne pas éveiller la suspicion des policiers qui patrouillaient en bateau et des gardes alignés le long de la gare maritime. Camille doutait qu’une telle débauche de sécurité soit très habituelle.


      — Quelque chose me dit que la police locale a remarqué notre petite course-poursuite d’il y a trois jours, dit-elle. Il faut vraiment veiller à ne pas se faire repérer. Je ne tiens pas particulièrement à visiter les prisons mexicaines.


      — Moi non plus, répliqua Aaron. Je vais tenter de rester discret. Toi, retourne en cabine et essaie de voir si tu reconnais des visages ou s’il se passe quelque chose de louche sur l’appontement. Plus vite on saura si le cartel se sert du port comme base d’opérations, plus vite on pourra sortir du feu des projecteurs.


      Pichilingue, la localité qui abritait le port de commerce et le débarcadère des ferries, n’était qu’une petite bande de terre en forme de crochet faisant saillie dans la baie. La crique ainsi formée était dépourvue de la moindre trace de végétation, polluée de détritus et d’une eau huileuse, et encombrée d’immenses grues et de digues en béton. A cet instant, les ouvriers du port s’affairaient autour d’un gros ferry à la peinture blanche écaillée, sur le flanc duquel on pouvait lire, en lettres rouges à moitié effacées : Puerto Azul. L’arrière du navire avait été abaissé pour que les semi-remorques, les transporteurs de voitures et les véhicules particuliers puissent monter à bord.


      Camille observait la scène depuis la cabine, le classeur gris sur les genoux et des jumelles à la main. Au bout de deux heures de surveillance, elle n’avait toujours rien repéré. Aaron avait arrêté le yacht à l’ombre d’un bateau de pêche ; jusque-là, ils semblaient avoir échappé à la vigilance des policiers.


      Perdant patience, Camille s’installa à l’arrière de la cabine pour concentrer son attention sur les bâtiments du port.


      Bingo.


      Deux hommes en costumes sombres faisaient les cent pas entre une berline noire rutilante et un entrepôt couvert de graffitis, dont la porte en métal restait fermée. Ils semblaient attendre quelque chose, ou justement s’assurer qu’il ne se passe rien. Même s’ils ne paraissaient pas armés à première vue, leur posture rigide et leur façon de regarder partout autour d’eux suffisaient à les rendre menaçants.


      Camille feuilleta le dossier de l’ICE, comparant les deux hommes aux photos des membres du cartel.


      Décidément, c’était son jour de chance.


      — Bonjour, Carlos Reyes dit « La Brute », murmura-t-elle.


      Reposant le classeur, elle sortit de la cabine pour informer Aaron de sa découverte, mais avant qu’elle ait pu ouvrir la bouche, le yacht démarra bruyamment. Camille dut s’accrocher à l’échelle de la passerelle tandis que le bateau accélérait et négociait un demi-tour serré.


      — Aaron, qu’est-ce qui se passe ? cria-t-elle.


      — On a été repérés par la police portuaire.


      Camille fit volte-face. En effet, une patrouille les suivait le long des navires amarrés.


      A cet instant, un juron sonore lui parvint depuis le poste de pilotage. Aaron vira brusquement derrière un chaland.


      — On a aussi des problèmes devant, annonça-t-il.


      De là où elle se tenait, Camille ne voyait pas ce qui se passait à l’avant. Elle se précipita dans la cabine pour regarder par les fenêtres au-dessus du lit. Un hors-bord du même genre que celui qui les avait attaqués trois jours plus tôt fonçait droit sur eux, transportant plusieurs hommes armés de fusils automatiques.


      D’un coup de poing, Camille fit tomber le panneau de bois recouvrant la cache qu’Aaron avait aménagée derrière la tête de lit dans l’éventualité où la police fouillerait leur bateau. Elle en sortit un M16 qu’elle fourra dans une taie d’oreiller. Inutile d’agiter une arme surpuissante sous le nez des policiers… Le fusil à la main, elle courut à l’arrière du bateau et grimpa sur le pont pendant qu’Aaron effectuait un autre demi-tour périlleux pour échapper au hors-bord.


      Alors qu’ils se retrouvaient face à la vedette de la police, des coups de feu retentirent derrière eux. Les agents des forces de l’ordre brandirent aussitôt leurs pistolets.


      — Merde, lâcha Aaron. On est coincés entre deux feux !


      Camille regarda tour à tour les hommes armés derrière et devant eux.


      — Qu’est-ce que tu dirais de présenter nos amis à la police et de nous tirer d’ici ?


      — Excellente idée.


      Aaron mit les gaz. Le hors-bord accéléra pour les suivre. Arrivé à une trentaine de mètres du navire de la police, Aaron vira brusquement pour s’enfiler entre deux bateaux de pêche.


      Des cris et des coups de feu explosèrent derrière eux. Aaron ralentit l’allure et mit le cap sur leur nouvel emplacement en poussant un long soupir.


      Prise d’une envie soudaine de se jeter à son cou, Camille enfonça les mains dans ses poches.


      — Joli travail, capitaine, murmura-t-elle.


      — Merci, mais je me serais bien passé de cette petite démonstration, répondit-il avec un sourire las.


      Le regard de Camille s’attarda sur la bouche d’Aaron. Le baiser passionné qu’ils avaient échangé dans le désert lui paraissait tellement loin…


      Aaron dut se rendre compte qu’elle l’observait, car il tourna les yeux vers elle et posa une main sur sa cuisse, la faisant sursauter. Elle se dégagea avant que la chaleur de sa paume ait pu traverser son jean, et s’appuya contre le bastingage. Après avoir couru d’un bout à l’autre du bateau, sa jambe lui faisait de nouveau mal.


      — J’ai reconnu un membre du cartel devant un entrepôt, près du port, annonça-t-elle.


      — C’est vrai ?


      — Oui. J’étais sur le point de te le dire quand la police est arrivée.


      — Il faut aller voir ça tout de suite. On prend la moto.


      Après avoir amarré le yacht, ils sautèrent sur le deux-roues et foncèrent le long du quai. Tenant à rester discrets, ils attachèrent la moto à une barrière pour finir à pied, serpentant entre les entrepôts dans la lumière du soleil couchant.


      Camille souffrait le martyre. Lorsqu’elle se mit à boiter, Aaron lui lança un coup d’œil inquiet, mais il ne ralentit que lorsque la berline noire apparut à une vingtaine de mètres devant eux. Il sauta sur le plateau d’un camion, puis sur la cabine, avant de se hisser sur le toit de l’entrepôt situé à l’arrière de celui qui les intéressait. Camille jeta un regard noir à la main qu’il lui tendait.


      — Ce que tu peux être têtue ! s’exclama-t-il. Allez, donne-moi la main.


      — Si tu ne peux pas me traiter comme une égale, ça ne va pas marcher.


      — D’accord, Camille, comme tu veux. Pourquoi faire simple quand on peut faire compliqué ?


      Il continua à grommeler dans sa barbe, tout en s’éloignant à quatre pattes du bord du bâtiment.


      Camille se hissa sans problème, puis ils rampèrent sur le toit jusqu’à ce qu’ils jouissent d’une vue parfaite sur la berline, les deux hommes et l’entrepôt.


      — La porte s’ouvre, chuchota Aaron.


      Camille poussa un soupir de frustration en voyant un vieux camion de livraison blanc sortir du garage.


      — On ne pourra jamais retourner à la moto assez vite pour les suivre, marmonna-t-elle.


      — Regarde où ils vont.


      Sur un signe indolent du garde, le camion venait de franchir la barrière du débarcadère. Il dépassa la file des véhicules qui attendaient de monter la rampe, et disparut dans les entrailles du ferry.


      Les deux hommes attendaient toujours devant l’entrepôt vide. La Brute semblait agité ; il regardait sa montre régulièrement. Bientôt, la rampe du ferry se referma, le puissant moteur se mit en marche et le navire s’éloigna lentement du port.


      — A ton avis, où va-t-il ? demanda Aaron.


      — Attends, je me souviens d’avoir lu ça quelque part…


      Camille leva les yeux vers le ciel, tentant de se remémorer la carte de La Paz qu’elle avait étudiée pendant qu’elle reposait sa jambe blessée.


      — Il doit traverser la mer de Cortez jusqu’à Mazatlán, dit-elle.


      Avant que le ferry ait passé l’embouchure de la baie, un homme émergea de l’ombre du garage.


      — Seigneur, souffla Camille. C’est Rodrigo Perez.


      Le cœur battant la chamade, elle se rapprocha du bord du toit dans l’espoir de percevoir un signe de Rosalia — un rire de petite fille, un éclair de rose, un jouet, n’importe quoi. Aaron posa une main sur son bras, comme pour lui rappeler de rester prudente.


      Courtaud mais tout en muscles, Perez tapota avec impatience la cendre de sa cigarette, de sa main gantée de cuir. La Brute lui ouvrit la porte de la berline.


      Aaron pencha la tête vers Camille jusqu’à frôler de ses lèvres le lobe de son oreille.


      — Je m’avance peut-être, mais j’ai l’impression qu’il s’agit là de la partie « distribution » du trafic, chuchota-t-il.


      Au contact de son souffle, Camille sentit un frisson la parcourir. Soucieuse de rétablir entre eux une distance nécessaire, elle s’écarta de lui et observa les alentours. Aucune caméra de surveillance en vue.


      — Ce n’est pas très discret comme endroit pour y abriter une activité illégale, fit-elle remarquer. Et les lieux ne sont même pas sécurisés. Ça m’étonnerait qu’ils gardent des armes ou de la drogue ici.


      A cet instant, La Brute referma la porte métallique du garage et la verrouilla à l’aide d’une chaîne et d’un cadenas.


      — On pourrait faire sauter cette chaîne avec une simple pince, ajouta-t-elle.


      — Il y a peut-être un système d’alarme, avança Aaron.


      — Ou rien d’important à l’intérieur. Je me demande où Perez a bien pu déménager toutes les caisses d’armes après avoir abandonné sa base dans le désert. Je ne pense pas qu’il les ait stockées ici.


      — Peut-être qu’il ne s’agit que d’un lieu de dépôt temporaire.


      — Je parie que leur nouvelle planque se trouve là où va cette voiture noire, murmura Camille en gardant les yeux rivés sur Perez. Et je suis sûre que Rosalia s’y trouve aussi.


      Alors que La Brute s’installait au volant de la berline, Camille rebroussa chemin en rampant aussi vite que possible.


      — Allons-y. On ne peut pas lâcher cette piste alors qu’on est si près du but.


      Mais le camion dont ils s’étaient servis pour grimper sur le toit avait disparu. Seul le bitume les attendait, trois mètres cinquante plus bas.


      Aaron attrapa Camille par le coude et l’obligea à lui faire face.


      — Voilà comment on va faire, et tu ne discutes pas : je vais sauter le premier et ensuite je te rattrape. Compris ?


      — Tu n’as pas besoin de…


      — Je ne veux pas savoir. On fait comme j’ai dit.


      Avant qu’elle ait eu le temps de protester, il se mit à plat ventre au bord du toit, les pieds en premier, et se laissa tomber. Camille se dandina à son tour jusqu’à se retrouver suspendue au-dessus du vide.


      — O.K., lui dit-il. A trois, tu sautes. Un… deux… trois !


      Elle lâcha prise. Une seconde plus tard, Aaron la rattrapait, profitant de sa position pour lui tâter les fesses.


      — Tu avais promis de ne pas me tripoter ! s’écria-t-elle, indignée.


      Aaron la relâcha en riant.


      — Je ne te tripote pas, je te rattrape. Et en plus, cette promesse a expiré, ajouta-t-il avant de s’élancer vers la moto.


      — Les promesses n’expirent pas ! cria Camille en claudiquant derrière lui.


      Une fois qu’elle l’eut rejoint, elle voulut prendre son casque, mais il l’en empêcha.


      — Camille, cette promesse a expiré, insista-t-il.


      Elle lui arracha le casque des mains. Pas le temps de continuer cette discussion : pour l’heure, ils avaient enfin une piste à suivre.
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      Le bar que Camille et Aaron surveillaient depuis trois heures semblait aussi accueillant qu’un crématorium. Sur la façade couverte de graffitis, les rares fenêtres étaient tellement sales qu’on ne voyait rien à travers. Une petite enseigne indiquait le nom de ce joyeux troquet — Casa del Perro Negro, la « Maison du Chien noir ». A côté du nom, un animal avait été peint grossièrement. Camille imaginait qu’il s’agissait d’un chien, mais il ressemblait plus à une chèvre avec sa queue dressée et sa gueule ouverte.


      La berline noire s’était engouffrée dans un garage attenant au bâtiment de deux étages qui abritait le bar, et qui semblait par ailleurs inoccupé. Rideaux baissés, perron poussiéreux, absence d’activité… Camille trouvait cet endroit plus que louche.


      Avant d’entrer dans le petit restaurant mexicain d’où ils faisaient le guet, Camille et Aaron avaient repéré les lieux à moto ; ainsi, ils avaient pu voir qu’une impasse menait à l’arrière du bar, gardée par un Latino costaud qui leur était inconnu. A présent, attablés près d’une fenêtre devant deux bouteilles de soda tiède, ils épiaient les deux autres molosses, probablement des videurs, perchés sur des tabourets de chaque côté de l’entrée du bar.


      A mesure que la nuit tombait sur la ville, les deux gardes baissèrent la tête, les bras croisés sur le torse, comme deux oiseaux s’apprêtant à dormir. Camille et Aaron commençaient à s’impatienter. En trois heures, ils n’avaient vu personne entrer ou sortir de l’établissement.


      — Ça fait des heures qu’ils sont là-dedans, lâcha Aaron. Ça commence à faire long.


      — Quelque chose me dit que ce n’est pas du tout un bar.


      Aaron se frotta le menton.


      — Dès que Perez et ses hommes ressortiront, j’aimerais aller jeter un œil à l’intérieur.


      — Moi aussi. Je déteste cette situation. Quand je pense que Rosalia est peut-être là, à trois mètres de nous ! J’ai une idée, mais il faut d’abord faire quelques courses. On pourrait revenir demain, mieux préparés et mieux armés.


      — Ça marche.


      Tandis qu’ils retournaient vers la moto garée à quelques rues de là, Aaron passa un bras autour des épaules de Camille et l’embrassa sur la tempe. Il s’efforçait sans doute de se fondre parmi les autres couples qui profitaient de la fraîcheur du soir, se dit-elle. Mais en vérité, cette fausse tendresse semait la confusion dans son cœur.


      Lorsqu’il l’embrassa de nouveau, elle s’arrêta brusquement et se dégagea de son étreinte.


      — Est-ce que ça a rapport avec ce que tu m’as dit tout à l’heure ? Le fait que ta promesse a expiré ?


      — Elle a expiré.


      Camille sentit son estomac se nouer. Il lui fallut bien dix secondes pour réagir. Elle attrapa Aaron par le col et l’entraîna dans l’ombre de la ruelle la plus proche.


      — Permets-moi d’envoyer un message à ton ego surdimensionné, gronda-t-elle. Tu ne fais pas ce que tu veux. Quand une femme dit non, c’est non. Les règles n’expirent pas simplement parce que tu l’as décidé, monsieur je-me-crois-tout-permis. Je te l’ai déjà dit, et je te le dis encore : interdiction de m’embrasser, interdiction de me tripoter. Interdiction de me toucher tout court.


      Il lui caressa les lèvres du bout du pouce.


      — Tu es sûre que c’est ce que tu veux ?


      — Nom de Dieu ! explosa-t-elle.


      D’une jambe, elle balaya les siennes pour lui faire perdre l’équilibre. Aaron tomba à genoux avec une exclamation de surprise. Elle le poussa à plat ventre, puis cala son genou entre ses épaules tout en lui tordant le bras derrière le dos.


      — Est-ce que j’ai toute ton attention ? Parce que c’est la dernière fois que je te le dis : arrête de me toucher. A partir de maintenant, tu me traiteras avec le respect que je mérite. C’est clair ?


      — Je crois que j’ai compris.


      — Tant mieux.


      — Mais j’ai une question. Comment tu comptes me punir si je te touche encore ?


      — Bon sang, Aaron, tu n’es pas bien placé pour te moquer de moi !


      Pour illustrer son propos, elle lui tira le bras un peu plus haut.


      — D’accord, d’accord. Ouille.


      Embarrassée, elle le relâcha. Elle n’avait pas prévu de perdre son sang-froid, ni de lui faire mal. Mais il la faisait souffrir plus qu’il ne l’imaginait, avec ses regards et ses caresses qui lui rappelaient chaque fois ce qu’elle ne pourrait jamais avoir.


      Aaron se releva lentement, épousseta ses vêtements et remua son bras. Avec un sourire d’excuse, il lui tendit la main, et elle accepta de la lui serrer. Grave erreur : aussitôt, il la poussa brutalement contre la façade de l’immeuble.


      Elle en eut la respiration coupée.


      Tout en lui maintenant les deux mains au-dessus de la tête, il glissa un genou entre ses jambes, l’emprisonnant littéralement entre son corps et le mur. Camille lutta pour se dégager, mais il augmenta la pression de ses mains, de ses genoux et de son bassin, jusqu’à ce qu’elle soit absolument incapable de bouger.


      Et désespérément émoustillée.


      Alors qu’elle remuait les hanches, gênée par le désir évident d’Aaron, il se pressa encore davantage contre elle. Camille ferma les yeux et tourna la tête de côté, étouffant un gémissement tandis qu’une onde de chaleur se répandait au creux de son ventre.


      — A toi de m’écouter, maintenant, murmura-t-il tout contre sa peau. Ça ne t’est jamais venu à l’idée que je faisais exprès de te contrarier, juste pour le plaisir de te voir tout énervée ? Hmm ?


      Camille était incapable de le regarder, et encore moins de parler. Comme elle lui en voulait de la rendre si vulnérable, d’exposer ainsi la profondeur de l’attirance qu’elle ressentait pour lui !


      Attirance, voilà un bel euphémisme. Elle avait envie de goûter chaque centimètre carré de son corps parfait, de lui retirer son boxer pour découvrir où menait exactement cette ligne sombre qui partait de sous son nombril. Elle le désirait tellement qu’elle en éprouvait un vide plus douloureux que le souvenir de son accident, plus douloureux que sa jambe après des kilomètres de marche.


      Lorsqu’il pressa délicatement ses lèvres contre les siennes, Camille eut toutes les peines du monde à se retenir de lui offrir sa bouche.


      — Tu vois, quand tu es en colère, il y a une petite ride qui se creuse entre tes sourcils, et on voit ton pouls battre sur ton cou.


      Il passa lentement l’index sur sa carotide.


      — Et quand tu es vraiment très en colère, comme tout de suite, ta peau devient toute rose, depuis tes oreilles jusqu’à ta poitrine.


      Tout en laissant sa main descendre le long de sa gorge, il effleura du bout de la langue le lobe de son oreille.


      — Tu es à moi, Camille, murmura-t-il.


      Les yeux fermés, elle tentait d’ignorer les sensations que lui procuraient ses caresses.


      — Tu veux vraiment que je te laisse tranquille ? Alors arrête d’être aussi sexy quand tu es en colère.


      Sur ces mots, il s’écarta brusquement et la laissa plantée là.


      Camille s’affaissa contre le mur, vibrant encore du contact de son corps, de sa langue sur son oreille, de son érection contre son ventre. Elle brûlait de toucher les endroits qu’il avait marqués au feu de son désir, mais elle résista, plaquant les paumes de ses mains contre le crépi rugueux derrière elle.


      Après avoir repris son souffle, elle le rattrapa en courant, veillant à garder ses distances jusqu’à ce qu’elle soit obligée de monter derrière lui sur la moto. Sans échanger un mot de plus, ils filèrent jusqu’à un magasin de vêtements acheter quelques articles en prévision de l’opération du lendemain.


      * * *


      Camille se donnait beaucoup de peine, c’était certain. Eviter quelqu’un sur un bateau de dix mètres, avec une salle de bains et seulement quelques endroits où s’asseoir, cela tenait de l’impossible. Pourtant, c’est ce qu’elle s’employa à faire pendant tout le reste de la soirée. Quand Aaron vint s’asseoir à table, elle monta sur le pont. Quand il la rejoignit avec son satané sourire à fossettes, elle retourna dans la cabine.


      Ce fut un soulagement immense lorsqu’il alla enfin se coucher et éteignit la lumière de la chambre. Tandis qu’elle essayait de trouver une position confortable sur l’étroit canapé, elle eut tout le loisir de réfléchir. Aaron venait clairement de lui faire des avances, une aberration qu’elle s’expliquait de deux façons : d’abord, elle ne tombait pas à ses pieds comme le reste de la gent féminine, ce qu’Aaron prenait comme un défi ; enfin, il n’était sans doute jamais resté aussi longtemps sans faire l’amour, et il n’avait qu’elle sous la main. Bien sûr, elle lui permettait de la tenir dans ses bras la nuit, mais c’était différent. Ça, c’était parce que… Parce que quoi, au juste ? se demanda-t-elle subitement. Elle n’en savait rien. Mais elle ne le laisserait pas recommencer, c’était certain.


      Quelles que soient les raisons de l’attitude d’Aaron, Camille devait s’appliquer davantage à garder ses distances avec lui. Non pas pour une question d’amour-propre, mais tout simplement pour protéger les derniers lambeaux de son cœur contre cet homme qu’elle désirait éperdument, cet homme qui l’avait détestée pendant deux ans avant de se retrouver coincé avec elle au Mexique.


      Elle ne supportait pas l’idée de n’être pour lui qu’un soulagement passager et vite oublié — même s’il lui tardait de se délivrer enfin de son embarrassante virginité.


      Camille avait farouchement tenu à rester vierge au lycée. A la fac, alors qu’elle n’y accordait plus vraiment d’importance, elle avait eu peur qu’on se moque de son manque d’expérience. Puis l’accident lui avait volé plusieurs années de vie. Elle avait laissé filer les occasions, jusqu’à ce que la honte l’emporte sur la curiosité. On ne pouvait pas dire non plus que les hommes se bousculaient à sa porte…


      Quoique, il y en avait au moins un qui attendait, se corrigea-t-elle. Mais elle n’allait pas lui faire cadeau de son corps alors qu’elle ne représentait rien pour lui. Les bras serrés autour de la taille, elle observa le ciel étoilé à travers la fenêtre du coin salon.


      Je vais te retrouver, Rosalia, c’est promis. Et ensuite, je m’éloignerai autant que possible d’Aaron Montgomery, avant que mon cœur ne se brise davantage.


      Au bout de deux heures passées à se retourner sans trouver le sommeil, Camille vit Aaron apparaître juste au-dessus d’elle.


      — Je ne veux pas te voir, grommela-t-elle.


      — J’avais remarqué.


      — Alors va-t’en et laisse-moi dormir.


      — Tu ne dors pas plus que moi, Camille.


      Il glissa les mains sous son dos et ses genoux pour la soulever dans ses bras.


      — Qu’est-ce que tu fais ?


      — Je te ramène à ta place. Comme ça, on pourra dormir.


      — Ah, fit-elle, presque déçue.


      Aaron la déposa sur le lit. Au lieu d’en faire le tour pour s’installer de son côté, il eut l’audace de l’escalader, puis il la coinça sous son bras et sa jambe gauches comme si elle était le premier spécimen d’oreiller vivant.


      — Mmm… c’est mieux, murmura-t-il, tout en enfouissant son visage dans ses cheveux.


      Et, en effet, Camille dut retenir un soupir de contentement.


      Peut-être abordait-elle ses besoins à l’envers, finalement. Cette manie de vouloir se protéger, cette crainte de l’échec ne la menaient nulle part. Alors qu’elle sombrait dans le sommeil, bien calée dans les bras d’Aaron, elle sentit comme un changement s’opérer en elle. Comme si elle avait enfin trouvé la bonne combinaison d’un coffre qui attendait simplement qu’on l’ouvre. Peut-être était-il temps de s’affranchir de la peur, et de vivre enfin.


      * * *


      Camille détestait marquer les anniversaires. Mettre quelqu’un à l’honneur parce qu’il a survécu une année de plus lui semblait ridicule. Cette aversion valait pour les anniversaires de tout le monde, mais surtout pour le sien.


      Enfant, elle suppliait chaque année ses parents de renoncer à organiser une fête. Au fil des ans, ils avaient trouvé un compromis : son père et sa mère acceptaient de ne rien préparer d’extravagant, tant qu’elle se soumettait tous les 20 février au rituel du gâteau, des cadeaux et des chansons autour de la table familiale.


      Il ne lui serait jamais venu à l’idée d’annoncer à Aaron qu’elle avait trente ans aujourd’hui. Non pas qu’elle fût indifférente à cet âge, mais elle comptait célébrer cette étape en privé.


      Camille avait décidé de changer de vie — en supposant bien sûr qu’elle ne perde pas celle-ci au Mexique. Pour commencer, elle démissionnerait. La police n’avait plus rien à lui offrir. Avec ses économies, elle pourrait faire ce qu’elle voudrait, aller où bon lui semblerait.


      Elle refusait de continuer à vivre dans la peur, à s’accrocher à sa fierté aux dépens de son bonheur. Aaron avait raison : il était grand temps de découvrir ce qui la rendait heureuse. Fini les longueurs en piscine, le boulot ingrat et l’appartement trop silencieux. Peut-être s’essaierait-elle à la plongée sous-marine. Peut-être voyagerait-elle sur tous les continents. Elle avait très envie de retenter le saut en parachute…


      Elle s’assit dans le lit et se frotta les yeux. A quoi bon rêver à l’avenir, alors qu’une longue journée pleine de dangers l’attendait ?


      Ce matin, Aaron et elle avaient prévu de s’introduire dans la Maison du Chien noir.


      — Camille ? fit justement Aaron, qui venait de passer la tête dans la chambre. Je vais amarrer le bateau.


      — O.K. J’arrive.


      Aujourd’hui, elle allait se déguiser… Elle sortit de son sac le Bikini qu’ils avaient acheté la veille et partit s’enfermer dans la salle de bains.


      Une heure plus tard, Aaron et Camille faisaient mine d’attendre le bus devant l’arrêt situé en face du bar. Aaron fronçait les sourcils.


      — Je crois que je n’aime pas quand tu te maquilles. Enfin, tu es belle quand même — tu l’es toujours — mais ce n’est pas toi.


      Enveloppée dans un long manteau, Camille tentait de garder l’équilibre sur ses sandales à talons qui lui écrasaient les orteils.


      — J’aimerais que tu t’abstiennes de critiquer mon apparence, dit-elle avec plus d’hostilité qu’elle ne l’aurait souhaité.


      Aaron la prit tendrement par la taille.


      — Camille, tu es la plus jolie femme que j’aie jamais rencontrée, murmura-t-il.


      — Arrête, s’il te plaît.


      Elle n’avait pas envie qu’il l’abreuve de belles paroles auxquelles il ne croyait pas. Cela faisait trop mal. Elle essaya de se libérer de son étreinte, mais il la tenait fermement, et elle ne voulait pas attirer l’attention des passants.


      — Je sais que tu ne veux pas entendre ça. On n’a pas toujours eu des relations faciles, mais…


      Il l’embrassa délicatement sur la tempe, avant de lui mordiller le lobe de l’oreille.


      Camille sentit sa bouche s’assécher. Elle avait peut-être même arrêté de respirer, mais c’était difficile à dire, tant son cœur battait vite. Tout son sang semblait s’être concentré à la jonction sensible de ses cuisses. Que voulait-elle répondre, déjà ?


      — J’essaie d’être patient, reprit Aaron. Je te laisse encore un peu de temps pour réfléchir à ce que tu veux.


      — Ce que je veux ?


      Cela ne se passait pas du tout comme prévu. Camille était censée repousser ses avances, et voilà qu’elle ne pensait qu’à une chose : lui arracher ses vêtements !


      — L’heure tourne, Camille.


      — Comment ça ?


      — Il ne te reste plus beaucoup de temps avant que je te porte dans notre lit pour te donner ce dont tu as besoin.


      Camille sentit ses jambes se dérober sous elle. Elle fut soulagée lorsque la porte du garage attenant au bar s’ouvrit sur une berline noire familière.


      — C’est parti, murmura Aaron en la relâchant.


      Camille tenta de sortir de sa transe, mais son corps semblait paralysé.


      — Camille ? Il faut y aller.


      — Une seconde.


      La voiture partit en direction du sud-ouest, tout droit vers Pichilingue. Dès qu’elle eut disparu, Aaron détacha patiemment les doigts de Camille du col de sa chemise.


      * * *


      Aaron regarda Camille s’éloigner. Selon leur plan, elle devait faire le tour du pâté de maison pour s’approcher de l’impasse par le côté opposé. Quand elle eut disparu au coin du bâtiment, il poussa la moto et l’appuya contre le mur à quelques pas du cul-de-sac.


      Après avoir dissimulé son pistolet dans la poche de sa veste, il attendit avec impatience le retour de la jeune femme. Il détestait la perdre de vue ne serait-ce qu’une minute — une crainte qui lui avait encore valu de se faire traiter de macho. Enfin, elle surgit à l’angle de l’immeuble et s’avança vers lui. L’entrée de l’impasse béait entre eux comme un gouffre.


      Camille posa par terre son gros sac de plage orange. Lorsqu’elle retira son manteau, Aaron crut que son cœur s’arrêtait de battre. Il avait vu le Bikini rouge qu’elle avait acheté, mais il n’avait pas du tout imaginé l’effet qu’il produirait sur son corps pulpeux et sa peau laiteuse. Inconsciente de son émoi, Camille hocha la tête avec détermination, avant de faire exprès de trébucher. Le contenu de son sac se répandit par terre et roula comme prévu dans l’impasse. Camille courut après les bombes de laque, tubes de rouge à lèvres et autres articles féminins, réduisant la distance qui la séparait du molosse posté en surveillance.


      Celui-ci se leva aussitôt de son tabouret et s’approcha d’elle en la jaugeant de son regard lubrique. Dieu merci, Camille ne parlait pas l’espagnol. Aaron, en revanche, comprit toutes les obscénités proférées par ce sale type, et il eut toutes les peines du monde à contenir sa rage.


      En principe, il n’était pas censé tirer avant que le garde ait atteint les poubelles au milieu de l’impasse. L’index sur la gâchette, il s’efforça donc de patienter. Mais quand le molosse baissa sa braguette et ordonna à Camille de se mettre à genoux, Aaron n’hésita pas une seconde. Il lui logea deux balles dans la poitrine.


      Camille eut l’air étonnée, mais elle ne posa aucune question tandis qu’ils traînaient le corps entre les deux poubelles pour qu’il ne soit pas visible de la rue. Pendant qu’Aaron poussait la moto dans l’impasse, Camille enfila un T-shirt, un short et des baskets qu’elle avait apportés dans son sac. Elle jeta les talons hauts à la poubelle, mit son fusil sur son épaule et s’arma d’un pistolet muni d’un silencieux. En quelques secondes, la pulpeuse bimbo s’était transformée en dangereuse guerrière.


      Ils pénétrèrent discrètement dans l’immeuble, Camille en tête.
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      Le bar était désert.


      Pas de clients, pas de tables ni de chaises, pas de bouteilles d’alcool. Après avoir échangé un regard inquiet avec Camille, Aaron vérifia les toilettes — personne. Ils se mirent en position le long du mur de l’entrée, puis Aaron poussa la porte pour attirer l’attention des deux videurs. Il recula aussitôt dans l’ombre.


      Pistolets brandis, les cerbères avancèrent dans la salle. Aaron visa. Camille en fit autant, mais sa main tremblait tellement qu’il doutait qu’elle réussisse à atteindre sa cible. Merde. Sans attendre de voir si elle parvenait à se maîtriser, il abattit les deux hommes. Camille tira, mais sa balle se logea dans le mur derrière le comptoir.


      Elle ferma les yeux. Lorsqu’elle les rouvrit un instant plus tard, elle semblait avoir repris le contrôle de ses émotions. Aaron lui serra l’épaule en signe d’encouragement et s’avança vers la seule porte intérieure à l’autre bout de la salle.


      Lorsqu’il tenta de bouger la poignée, il s’aperçut qu’elle n’était pas fermée à clé. Il s’écarta, l’index sur la gâchette, et fit signe à Camille d’ouvrir la porte.


      Il leur fallut une seconde pour découvrir leur erreur.


      Au moins six ou sept paires d’yeux les observaient de l’intérieur de la pièce, qui avait été aménagée en salon avec des canapés et une télévision. Une petite fille était assise par terre.


      Au premier coup de feu, Camille et Aaron se précipitèrent vers la porte qui donnait sur l’impasse, et ils se sauvèrent à moto sans prendre le temps de mettre leurs casques.


      A peine quelques minutes plus tard, deux Jeep les prirent en chasse. Aaron accéléra, mais leurs poursuivants les rattrapèrent aisément.


      Ils filèrent à travers la ville, zigzaguant entre les voitures et les piétons, ignorant les feux rouges et les stops. Aaron fonçait vers l’ouest, à la recherche de rues plus larges et moins fréquentées. Il emprunta tous les raccourcis possibles à travers les terrains vagues et les ruelles, sans jamais réussir à semer les deux Jeeps.


      Ils dépassèrent l’aéroport puis l’autoroute, derniers vestiges de civilisation avant le désert. Aaron comptait sur son expérience du tout-terrain pour prendre l’avantage.


      Lorsqu’il sentit la crosse du fusil de Camille s’enfoncer dans son dos, il tenta de stabiliser la moto tandis que la jeune femme tirait sur leurs ennemis. Un crissement de freins retentit derrière eux, suivi d’un fracas de tôle froissée.


      — Qu’est-ce qui se passe ? cria-t-il.


      — Une Jeep en moins, répondit Camille. Plus qu’une !


      Les occupants de la seconde Jeep ripostèrent. Ils semblaient armés seulement de pistolets, mais une balle restait une balle…


      Sachant que leur seule chance de survie reposait sur l’effet de surprise, Aaron tournait brusquement à droite, puis à gauche, gravissait les collines, traversait les lits de rivières asséchées et serpentait entre les buissons et les pierres, pendant que Camille continuait à tirer.


      — Ils sont combien ? s’enquit-il.


      — Trois. Le conducteur et deux tireurs.


      Deux coups de feu retentirent derrière eux. Camille répliqua par une salve de fusil automatique.


      — Plus qu’un tireur, annonça-t-elle.


      En contournant un rocher, Aaron s’aperçut qu’ils fonçaient tout droit vers une crevasse qui lézardait le sol, trop large pour être franchie, trop proche pour être évitée. Freinant brusquement, il poussa Camille de la moto et tenta une chute contrôlée. Mais à cette vitesse, il y avait peu d’espoir. Il glissa avec le deux-roues dans la crevasse.


      — Aaron ! cria Camille en rampant jusqu’au bord du précipice.


      Il avait réussi à se retenir à une saillie rocheuse, mais ses pieds dérapaient le long de la paroi. A cet instant, le grondement d’un moteur les avertit de l’arrivée de la Jeep.


      — Reste là, chuchota Camille.


      Impuissant, Aaron écouta l’échange de tirs, priant pour que la jeune femme réussisse à s’abriter derrière un rocher.


      Le moteur du 4x4 se tut, puis une voix hurla à Camille de ne plus bouger. En entendant un bruit de pas tout près de la crevasse, Aaron se prépara à être découvert, mais aucune tête n’apparut au-dessus de lui. Les Mexicains le croyaient sans doute mort.


      Une claque résonna dans le silence du désert. Camille poussa un grognement de douleur. Ils étaient en train de la frapper. Ces salauds osaient toucher à sa Camille…


      Aaron puisa au fond de lui une énergie insoupçonnée. A la seule force de ses bras, il se hissa sur la saillie rocheuse, puis il remplit une de ses poches de sable et s’empara de son pistolet.


      Une autre gifle. Un rire masculin.


      — C’est tout ce que tu as dans le ventre ? fit la voix rauque de Camille.


      Bouillonnant de rage, Aaron bondit de la crevasse, l’arme à la main.


      Un seul homme s’en prenait à la jeune femme. L’autre, affalé contre la portière, n’avait pas eu le temps de descendre de la Jeep.


      Aaron pointa son pistolet sur le Mexicain à moustache qui tenait Camille par les cheveux, le canon de son fusil enfoncé dans son dos. Le malfrat eut l’air surpris de le voir.


      — Aaron, tu n’aurais jamais dû te montrer. Maintenant, on va mourir tous les deux.


      Concentré sur son ennemi, Aaron ne prêta pas attention au commentaire de la jeune femme.


      — Lâche ton arme ou je la tue, cria l’homme avec un fort accent espagnol.


      Il semblait nerveux, comme s’il sentait que la situation le dépassait. Aaron savait exactement comment s’y prendre avec lui. Il avança de quelques pas.


      — Oublie-moi, intervint Camille. Tue-le.


      — Camille, tu me fatigues à jouer les martyrs, grommela Aaron, tout en plongeant discrètement la main dans sa poche pour y prendre une poignée de sable.


      — Pose ton arme. Tout de suite ! hurla le Mexicain.


      Aaron leva les bras en l’air comme pour se rendre, puis il fit encore deux ou trois pas et déposa son pistolet par terre, beaucoup trop près de Camille pour que le type le laisse là. Lorsque ce dernier relâcha la jeune femme et se pencha pour ramasser l’arme, Aaron lui jeta le sable dans les yeux.


      Aveuglé, l’homme poussa un cri de douleur en portant une main à son visage. Aaron ramassa son pistolet et l’abattit d’une balle dans la tête.


      * * *


      La pleine lune enveloppait Camille d’un halo bleuté presque surnaturel. Vêtue d’un pantalon ample et d’un T-shirt blancs, elle était assise à la place du cocapitaine, les genoux repliés contre sa poitrine, le regard perdu au loin sur l’étendue infinie de la mer. Elle n’avait pas bougé depuis qu’Aaron était parti se doucher.


      Après s’être rapprochés de la ville avec la Jeep du cartel, ils avaient pris un taxi jusqu’à la marina. Durant tout le trajet, Aaron n’avait pas lâché son arme cachée sous sa chemise, s’attendant à tomber dans une embuscade à chaque virage. Même sur le bateau, alors qu’il avait jeté l’ancre dans la crique d’une île inhabitée à deux heures de la baie de Cortez, il ne se sentait toujours pas en sécurité.


      Certes, ils avaient survécu à cette course-poursuite, mais Perez ne les lâcherait plus maintenant qu’ils avaient découvert sa planque et tué au moins cinq autres de ses hommes.


      Lorsqu’il s’éclaircit la gorge pour alerter Camille de sa présence, celle-ci tourna les yeux vers lui et frissonna. Aaron lui tendit la chemise noire en flanelle qu’il portait par-dessus son T-shirt. Elle secoua la tête.


      — Ne discute pas. Pas ce soir, murmura-t-il.


      Après un instant d’hésitation, elle accepta le vêtement. Il l’aida à l’enfiler, puis s’assit à côté d’elle. La voir porter sa chemise était d’un érotisme inattendu ; le col lui effleurait les joues, accentuant l’éclat d’ivoire de sa peau, et ses doigts fins dépassaient à peine des manches. Leurs regards se croisèrent, et elle frissonna de nouveau.


      Aaron sentit l’atmosphère se charger d’électricité. Il avala péniblement sa salive, avant de faire un geste vers les pieds de Camille.


      — Je vais te chercher des chaussettes.


      Machinalement, il retourna dans la cabine. Lorsqu’il en ressortit, Camille le regarda approcher, les yeux aussi sombres que la chemise, aussi insondables que la nuit autour d’eux. Aaron s’assit et fit pivoter vers lui le fauteuil de la jeune femme.


      Le cœur battant à se rompre, il lui souleva les pieds pour les poser sur ses genoux. Ses mains glissèrent d’elles-mêmes le long de ses mollets, sous le pantalon. Il ne l’avait jamais touchée là. Jamais de cette façon.


      — Arrête, souffla-t-elle.


      Aaron s’immobilisa, sans pour autant retirer ses mains.


      — Je… Je ne veux pas…


      — N’essaie pas de me faire croire que tu n’as pas envie de moi, Camille. Je te connais mieux que ça.


      Il captura son pied droit. Sa peau était douce comme le velours sous ses paumes calleuses.


      — Tu ne me connais pas du tout, répliqua-t-elle.


      Comme elle se trompait… Il avait passé une semaine à la mémoriser dans les moindres détails — son corps, les intonations de sa voix, chaque soupir, chaque regard. Toutes les nuits, il était resté éveillé pour écouter sa respiration, pour s’enivrer de l’odeur de ses cheveux et de sa peau. Il connaissait Camille Fisher aussi bien qu’il se connaissait lui-même, peut-être mieux encore.


      — Qu’est-ce que tu t’es mis dans la tête ? demanda-t-il.


      — Je…


      Tandis qu’elle cherchait ses mots, il couvrit son pied de ses mains pour le réchauffer.


      — Je ne veux pas de ça entre nous.


      Aaron lui releva le menton, jusqu’à ce qu’elle le regarde dans les yeux.


      — C’est déjà entre nous, ma belle.


      Son expression tourmentée témoignait de la bataille qui faisait rage en elle. Elle savait qu’il avait raison.


      — Si tu me demandes encore d’arrêter, j’arrêterai. Mais tu sais aussi bien que moi qu’on ne pourra pas changer la réalité. Même si on fait comme si de rien n’était, cette attirance sera toujours là.


      En la voyant se raidir, Aaron crut qu’il avait tout gâché. Il retint son souffle, les mains figées sur le pied de Camille.


      Elle plongea son regard dans le sien. Ses yeux d’un vert profond semblaient tester son mérite, évaluer son honneur. Fais-moi confiance, Camille. Laisse-moi te montrer comment on peut être bien ensemble.


      Finalement, elle se laissa glisser dans le fauteuil et appuya la tête contre le dossier en signe d’abandon. Aaron n’avait jamais rien vu d’aussi sexy.


      Il entreprit de lui masser lentement la plante du pied et réprima un sourire en la sentant frissonner. Lorsqu’il fit rouler chacun de ses orteils entre son pouce et son index, elle se mit à gémir doucement, suscitant en lui un désir des plus primitifs : avant la fin de cette nuit, chaque endroit secret de son corps lui appartiendrait.


      Il embrassa l’intérieur de sa cheville, goûtant du bout de la langue sa peau délicate. Camille s’allongea encore davantage sur son siège en écartant inconsciemment les jambes. Aaron ferma les yeux.


      Quand il eut repris le contrôle de ses émotions, il fit glisser les pieds de Camille sur ses cuisses, jusqu’à ce que ses orteils butent contre ses hanches. Il releva les yeux, jaugeant sa réaction. Un sourire flottait sur les lèvres de la jeune femme. C’était tout ce qu’il avait besoin de voir.


      Sans attendre, il l’attira sur ses genoux. Leurs bouches et leurs corps s’unirent violemment, urgemment, comme si toute la pression des derniers jours trouvait enfin une échappatoire. Les mains de Camille s’enfonçaient dans ses cheveux et s’accrochaient à sa nuque, sa poitrine se pressait contre son torse, tandis que sa langue défiait la sienne en duel. Lorsqu’il interrompit leur baiser pour reprendre son souffle, Aaron dénuda l’épaule de Camille et dévora sa peau tendre et sucrée, pendant qu’elle lui mordait le cou et le lobe de l’oreille. Insatiable, elle lui prit le visage entre les mains et l’obligea à l’embrasser encore.


      Cette férocité, cette passion, voilà ce qu’il avait attendu nuit après nuit. Il la voulait aussi affamée que lui. Aussi avide. Lorsqu’il traça un chemin de baisers humides de son cou à sa poitrine, elle laissa échapper un gémissement et projeta la tête en arrière pour s’offrir à lui.


      Il avait bien fait d’attendre.


      Pressé de la débarrasser de ses vêtements, il la repoussa dans son fauteuil. Aussitôt, elle regarda au loin, les bras croisés fièrement sur sa poitrine, comme si elle croyait qu’il en avait fini avec elle. La petite ride était réapparue entre ses sourcils et, même dans le noir, il voyait qu’elle serrait les mâchoires.


      Si forte, et pourtant si fragile, Camille ne lui en demanderait pas plus. S’il s’en allait maintenant, elle ne reparlerait plus jamais de leur baiser, ne laisserait rien paraître de sa vulnérabilité. Qu’avait-elle vécu pour attendre si peu des autres, et autant d’elle-même ? Aaron gardait cette question pour plus tard. Ce soir, il avait d’autres choses à découvrir.


      Il lui caressa la joue et l’obligea à le regarder.


      — Je vais t’emmener dans notre lit et te faire l’amour.


      * * *


      C’était plus dur qu’elle ne l’imaginait de céder à la passion en laissant de côté ses émotions.


      Assise au poste de pilotage, à la fois troublée, excitée et terrifiée, elle avait repensé à ce que lui avait dit Aaron le matin devant le bar. Ses bonnes résolutions prenaient un bien mauvais départ… Pour son anniversaire, elle s’était juré d’oublier la femme guindée et craintive qu’elle était devenue, de goûter pleinement à la vie, de découvrir le bonheur. Pourtant, elle était restée à l’écart sur le pont, trop effrayée pour affronter Aaron dans l’espace confiné de la cabine. Elle avait prié pour qu’il la laisse tranquille, en se disant que son émoi finirait bien par s’atténuer.


      Mais il l’avait rejointe, le regard brûlant du même désir qu’elle. Elle avait refusé sa chemise parce qu’elle savait qu’elle serait imprégnée de son odeur. Elle ne s’était pas trompée : le tissu, encore humide de la douche qu’il venait de prendre, exhalait un parfum riche et masculin. Le parfum d’Aaron. Elle n’avait pas pu s’empêcher de retourner le col contre ses joues pour s’enivrer de cette odeur.


      De ses mains expertes, Aaron l’avait touchée comme jamais aucun homme ne l’avait fait, mais c’était avec ses mots, une fois de plus, qu’il l’avait convaincue.


      On ne pourra pas changer la réalité. Cette attirance sera toujours là.


      Il avait raison. Elle aurait beau lutter contre les sentiments qu’elle éprouvait pour lui, ceux-ci ne changeraient jamais, ni ne la laisseraient tranquille. Il n’y avait qu’une seule façon de combattre la peur qui la retenait : foncer tête baissée.


      Quelle importance, si son désir pour Aaron la terrifiait ? Quelle importance si elle n’était qu’une proie de plus à son tableau de chasse ? Il lui avait fait une proposition, et elle serait bien hypocrite de prétendre que celle-ci ne l’intéressait pas.


      Dès l’instant où ils se retrouveraient nus, son manque d’expérience deviendrait flagrant. Avec un peu de chance, elle n’aurait pas à admettre l’ampleur de son ignorance… Quoi qu’il en soit, elle ne laisserait pas la honte et l’orgueil la retenir.


      Joyeux anniversaire, Fisher.


      Aaron ne lui facilitait pas les choses, cependant. Elle avait compté sur son sens de l’humour, elle avait espéré qu’il détendrait l’atmosphère avec ses plaisanteries habituelles, mais il ne semblait pas avoir envie de rire. Elle ne l’avait jamais vu aussi sérieux. Dévorait-il chacune de ses conquêtes comme s’il avait l’intention d’en faire son dîner ?


      Parlait-il toujours de faire l’amour ?


      Pour contrer son anxiété, Camille décida que, ce soir, elle s’opposerait systématiquement à son instinct de froussarde. Lorsqu’ils se retrouvèrent dans la cabine et qu’Aaron la débarrassa de son T-shirt avec une rapidité déconcertante, elle empoigna le sien et le lui arracha, au lieu de s’enfuir comme son instinct le lui criait. Puis elle fit ce dont elle avait rêvé pendant deux longues années : elle explora l’étendue de son torse délicieusement musclé.


      Tout en l’embrassant, Aaron alluma la lumière de la kitchenette.


      — Tourne-toi et pose les mains sur la table.


      C’était un ordre. Prononcé avec douceur, mais un ordre quand même.


      Malgré la petite voix qui protestait dans sa tête, elle fit exactement ce qu’il lui demandait, surprise de l’excitation qu’elle ressentait à l’idée de se livrer ainsi à lui. Si elle comptait les points, le plaisir menait jusque-là deux à zéro contre l’instinct.


      Aaron glissa les deux pouces dans la ceinture de son pantalon et le fit tomber au sol, avant d’enfouir le visage dans son cou. Camille sentit un délicieux frisson la parcourir. Tandis qu’il lui mordillait la peau, elle se cambra contre lui en gémissant.


      D’un geste exercé, il lui dégrafa son soutien-gorge et le jeta sur le canapé. Camille voulut se retourner, mais il l’en empêcha : doucement, mais fermement, il lui prit le poignet et replaça sa main sur la table.


      Alors, il s’agenouilla derrière elle et laissa courir son index le long des coutures de sa culotte, faisant le tour de ses fesses pour remonter devant. Seule une mince épaisseur de tissu le séparait de l’endroit où elle le voulait vraiment. Bientôt, sa langue suivit le même chemin. Camille s’appuya sur ses bras et baissa la tête, grisée par le flot de sensations qui déferlaient en elle.


      Il lui mordilla l’intérieur de la cuisse. Son nez effleura sa culotte. Elle écarta les jambes, brûlant de sentir son doigt ou sa langue en elle, mais les lèvres d’Aaron ne firent que frôler le sous-vêtement pour rejoindre l’autre cuisse.


      Enfin, il la déshabilla complètement, puis, tout en entrelaçant ses doigts aux siens, il l’obligea à se redresser. Camille crut ne pas reconnaître la femme nue qu’elle voyait se refléter dans la fenêtre, son visage empourpré, son regard enfiévré. Ses mamelons durcis contrastaient avec la pâleur de ses seins. Aaron y posa leurs mains, l’incitant à se caresser. Dans ses paumes, sa poitrine lui sembla étrangère, pleine et sensuelle.


      Lorsqu’elle regarda le reflet d’Aaron dans la vitre, Camille sursauta. Une flamme sauvage brûlait dans ses yeux, et les muscles de ses avant-bras se contractaient comme lorsqu’il était agité. Appréciait-il ce moment autant qu’elle ? Où était l’homme qu’elle connaissait, celui avec les fossettes et le rire joyeux ? Avait-elle fait quelque chose de mal ?


      — Aaron…


      — Mmh ?


      — Je… Est-ce que tu…


      Les mots se perdirent au seuil de ses lèvres lorsqu’il plaça leurs mains droites entre ses cuisses, et fit danser leurs deux index sur ce point sensible où semblaient se concentrer toutes ses terminaisons nerveuses. Camille remua les hanches, cherchant à accentuer l’enivrante pression. Bientôt, le monde s’effaça autour d’elle, et il ne resta plus que son désir à l’état brut et le bout de leurs doigts.


      L’orgasme l’emporta comme une tornade. Elle poussa un cri et rejeta la tête en arrière tandis que la force de sa jouissance les secouait tous les deux.


      — Tu es à moi, lui murmura-t-il à l’oreille.


      L’intensité qui perçait dans la voix d’Aaron lui fit brusquement ouvrir les yeux. Dans la fenêtre, elle le vit sourire pour la première fois de la soirée — un sourire sauvage, qui l’amena à se demander comment des fossettes pouvaient paraître aussi redoutables.


      Gênée, Camille éprouva soudain le besoin de s’écarter de lui. Mais son instinct ne lui avait jamais rien apporté de bon, et ce n’était pas le moment de laisser la peur reprendre le dessus. Pleine d’appréhension, mais trop têtue pour renoncer, elle se laissa tomber à genoux et entreprit de déshabiller Aaron.


      Elle n’eut aucune peine à le débarrasser de son jean — il suffisait de défaire le bouton, descendre la fermeture Eclair et tirer sur le pantalon. C’était le caleçon, dessous, qui lui posait question. Elle ne savait pas du tout quoi faire de l’érection d’Aaron. Du moins, elle avait quelques idées générales, mais aucune expérience des détails. Se résignant à révéler l’étendue de sa naïveté, elle fit glisser le boxer sur les jambes d’Aaron. Ses yeux s’arrondirent de surprise.


      Elle avait vu quelques attributs masculins au cours de son existence, mais jamais rien de tel. Et dire qu’elle avait insinué pendant deux ans qu’il possédait une grosse voiture de sport pour compenser un complexe de ce côté-là ! Elle s’était vraiment fourvoyée. Aaron n’avait aucun complexe à avoir.


      D’un geste hésitant, elle effleura son membre dressé, qui tressaillit à son contact. S’enhardissant, Camille le prit dans sa main, puis dans sa bouche. Aaron recula comme s’il avait reçu une décharge électrique. Elle ne put s’empêcher de sourire à l’idée qu’elle possédait un tel pouvoir sur lui. Cette partie de son anatomie pourrait facilement devenir son obsession…


      Joyeux anniversaire, ma grande. Voici un cadeau en bonus.


      Alors que son exploration ne faisait que commencer, Aaron la repoussa.


      — Tu me tourmenteras un autre jour, dit-il d’une voix rauque. J’ai autre chose en tête pour ce soir.


      Il la prit par la main et l’entraîna au bas des marches. La lumière de la kitchenette éclairait le lit comme le faisceau d’un projecteur. Avec une facilité déconcertante, il la souleva dans ses bras et la laissa retomber sur le matelas. Puis il entreprit de lui faire perdre la raison avec sa langue, léchant les pointes de ses seins, puis descendant plus bas.


      Quelques secondes avant que son deuxième orgasme ne la submerge, deux pensées traversèrent son esprit. Premièrement, si la pratique menait à une telle perfection, elle devrait remercier Aaron d’avoir eu autant de partenaires. Secondement, elle avait vraiment été stupide d’attendre aussi longtemps pour découvrir le sexe.


      Un cri s’échappa de ses lèvres tandis qu’elle serrait les cuisses autour de la tête d’Aaron, qui l’accompagna jusqu’à la dernière vague de plaisir. Puis il traça un chemin de baisers sur son ventre, entre ses seins, jusqu’à se retrouver au-dessus d’elle. Camille songea brièvement qu’ils n’avaient pas de préservatifs, mais elle chassa bien vite cette pensée. A quatre-vingts kilomètres de la côte, alors qu’ils tentaient d’échapper à de dangereux malfaiteurs, ils ne pouvaient pas vraiment se précipiter dans une pharmacie. L’univers serait bien obligé de lui pardonner cet écart le jour de son anniversaire, parce qu’elle n’avait pas du tout l’intention d’arrêter Aaron maintenant.


      Allongé entre ses cuisses, il caressa son intimité brûlante et plongea un doigt en elle.


      — Comme tu es étroite ! murmura-t-il.


      C’était l’euphémisme du siècle.


      Camille tenta de se détendre. Elle était bien décidée à perdre sa virginité avec Aaron, quel que soit le temps qu’il faudrait à son corps pour s’habituer à lui.


      Elle enroula les jambes autour de sa taille.


      — Ça te pose un problème ? le taquina-t-elle.


      Un sourire se dessina sur les lèvres d’Aaron. Il commença à la pénétrer, puis ses yeux s’ouvrirent brusquement.

    

  


  
    


    
      13
    


    
      — Qu’est-ce que… Tu es… ?


      — Oui, je suis vierge, lâcha Camille en grimaçant.


      Les pensées se bousculaient tellement dans la tête d’Aaron que son cerveau lui semblait sur le point d’exploser. Il voulut reculer, mais Camille l’en empêcha, resserrant l’étau de ses jambes autour de sa taille. Comment une femme aussi belle qu’elle, qui travaillait dans un milieu presque exclusivement masculin, avait-elle réussi à ne jamais céder à la passion ? Ou, sans même parler de passion, à la simple envie de se faire plaisir ? C’était bien le genre de Mlle Martyre de s’interdire un besoin humain aussi fondamental.


      Médusé, il croisa le regard lumineux de Camille, et y reconnut une détermination familière.


      — Mais j’ai trente ans aujourd’hui, alors tu ne crois pas qu’il est temps de faire quelque chose ? demanda-t-elle.


      Cette nouvelle révélation lui coupa le souffle. Et dire qu’il croyait avoir fait des progrès avec elle sur le plan de l’intimité…


      — C’est ton anniversaire aujourd’hui ? Pourquoi tu ne m’as rien dit ?


      — Je ne voyais pas de raison de te le dire.


      Oh ! bébé. Quelle tristesse de vivre aussi isolée…


      Mais c’était fini. Elle ne serait plus jamais seule. Parce qu’il était là, maintenant, et il ne la quitterait jamais. Aaron n’avait aucune idée d’où lui venait cette certitude, mais elle brûlait en lui aussi intensément que son désir. Et Dieu, qu’il la désirait… Il baissa les yeux, admirant ses courbes pulpeuses, sa poitrine parfaite, ses lèvres pleines ; son corps qu’il s’apprêtait à posséder. Elle était vierge, et il allait la faire sienne.


      L’homme des cavernes en lui voulait la prendre sans attendre, et il eut toutes les peines du monde à lui résister — ses muscles tremblants en témoignaient. Il l’embrassa sur la tempe.


      — Tu es sûre que c’est ce que tu veux ?


      — Je n’ai jamais été aussi sûre de moi, répondit-elle en lui caressant la joue.


      Ses paroles suffirent à faire tomber toutes les barrières qui le retenaient. Il plongea en elle et lui prit sa virginité.


      Camille appuya le front contre son épaule tandis qu’il restait immobile, le cœur cognant violemment dans sa poitrine. L’importance de ce moment, l’ampleur de sa signification, chassait définitivement l’enfant gâté qu’il avait été avant l’enlèvement. Avant de tomber amoureux de Camille.


      — Une partie de toi m’appartient maintenant, souffla-t-il.


      — Je sais.


      Elle lui passa tendrement la main dans les cheveux.


      Aaron l’embrassa avec ardeur, puis il se mit à aller et venir en elle, bien résolu à la conduire à l’extase pour la troisième fois de la soirée.


      * * *


      Plus elle restait dans les bras d’Aaron à écouter sa respiration régulière, plus elle se sentait mal. Qu’est-ce qui lui avait pris d’offrir son corps à un homme auquel elle tenait tant, alors qu’il ne s’agissait pour lui que d’une énième partie de jambes en l’air ? Quel gâchis…


      Au bout du compte, sa plus grande naïveté n’avait pas résidé dans son inexpérience sexuelle, mais dans l’erreur de croire qu’elle pouvait séparer le physique de l’émotionnel. Agacée contre elle-même, elle sortit de la chambre et alla ramasser ses vêtements éparpillés dans la cabine.


      Aussitôt, la lumière de la cuisine s’alluma.


      — Reviens te coucher, lui demanda calmement Aaron.


      Camille leva les yeux vers lui, avant de les baisser aussitôt. Elle ne pouvait pas le regarder. Son corps parfait — et parfaitement nu — lui rappelait cruellement à quel point il était trop beau pour elle.


      — Ecoute, Aaron, tu n’as pas besoin de faire semblant. Pas avec moi.


      — Qu’est-ce que tu veux dire ?


      — Je ne suis pas stupide. Je savais dès le départ que je ne serais qu’une conquête de plus pour toi, et je croyais que ça ne me dérangerait pas. C’est plus difficile que je ne le pensais.


      Elle avala péniblement sa salive.


      Aaron l’attira vers lui.


      — Je ne te laisserai pas salir ce qui s’est passé ce soir. Regarde-moi, Camille.


      Elle ne pouvait pas. Jamais elle ne s’était sentie aussi faible. Et surtout, jamais à cause d’un homme.


      Il attendit patiemment qu’elle se décide à le regarder.


      — Tu crois que tu ne comptes pas pour moi, c’est ça ?


      — C’est la vérité.


      — Chaque fois que j’ai eu à prendre une décision, je t’ai choisie, toi, répliqua-t-il. Réfléchis bien. Je suis resté avec toi tout le temps, je t’ai donné tout ce que j’avais à donner — ma confiance, mon soutien, tout.


      — C’est ton orgueil qui parle, Aaron. Tu as l’habitude que les filles se sentent privilégiées d’avoir pu coucher avec toi, et ça t’exaspère que je ne montre pas plus de gratitude.


      En voyant la colère briller dans les yeux d’Aaron, Camille sentit sa détermination flancher, mais il était trop tard pour faire machine arrière. Elle venait de creuser sa propre tombe, elle n’avait plus qu’à s’y allonger.


      — Ne te méprends pas, je suis soulagée de m’être débarrassée de ma virginité, mais ce qui s’est passé ce soir ne signifie rien d’autre pour moi.


      — Attends une seconde. Tu veux dire que tu t’es servie de moi ?


      — C’est ça.


      Oh ! les mensonges qu’elle était capable de dire…


      — Tu n’as besoin de personne, c’est ça ?


      — Je n’ai besoin de personne, en effet. Surtout pas de toi.


      Il pressa ses lèvres tout contre son oreille.


      — Menteuse.


      — Laisse-moi, souffla-t-elle en le repoussant.


      S’il ne s’écartait pas tout de suite, elle allait craquer et l’implorer de lui pardonner. Il resserra son étreinte, avant de la relâcher brusquement.


      — Je ne vais pas te supplier de rester avec moi, dit-il avec une rage à peine contenue. Mais cette conversation n’est pas terminée. Mets-toi bien ça en tête.


      Sur ces mots, il tourna les talons et claqua la porte de la chambre.


      Camille ferma les yeux en soupirant. Comme tout le reste dans sa vie, son trentième anniversaire avait terriblement mal tourné. Certes, elle n’était plus vierge, mais à quel prix ?


      * * *


      A en croire le Los Angeles Times, Camille et Aaron étaient morts.


      Trois jours après l’anniversaire de la jeune femme, Aaron tomba sur le gros titre du journal en passant devant un kiosque alors qu’il venait de récupérer un paquet de Dreyer au port. Tout en s’efforçant de garder son sang-froid, il sélectionna quelques journaux locaux et internationaux, tendit un gros billet au caissier et remonta bien vite à bord du yacht.


      Ces derniers jours, Camille et lui avaient fait profil bas au large de La Paz, n’osant pas s’approcher de la ville tant qu’ils n’avaient pas concocté un nouveau plan. Il leur avait fallu une journée de réflexion pour y parvenir, et quelques heures de discussion avant de décider d’enfreindre leur règle — ne faire confiance à personne — en contactant Dreyer. Aaron doutait fortement que son chef les ait trahis, mais depuis qu’ils avaient coupé toute communication avec le monde extérieur, les embuscades avaient cessé. Cela donnait à réfléchir… Néanmoins, leur plan requérait du matériel technologique qu’ils étaient tous deux incapables de fabriquer.


      Ils avaient obtenu le feu vert de Dreyer, ce qui expliquait la présence du paquet sur le plan de travail de la cuisine. Mais avant de l’ouvrir, Aaron avait hâte de lire ce que l’on disait sur eux dans la presse.


      Il s’assit à table et feuilleta les journaux. En première page du Los Angeles Times, on voyait la mère de Rosalia tenant une photo de sa fille lors d’une veillée aux chandelles. Dessous, l’article évoquait le gel des négociations entre les gouvernements américain et mexicain sur la question du sauvetage de la fillette. L’estomac noué, Aaron prit conscience une nouvelle fois de l’importance de leur mission.


      En tournant la page, il se figea. Une image granuleuse en noir et blanc, visiblement tirée d’une vidéo, montrait un groupe d’hommes masqués et armés qui regardaient brûler deux cadavres sur un bûcher.


      — Camille, je lis dans le Times que le cartel de Cortez a publié une vidéo de notre mort.


      — C’est vrai ?


      Camille s’approcha pour jeter un coup d’œil sur l’article et la photo.


      — Apparemment, ils sont convaincus que c’est nous. Joli travail de vérification de l’information…


      — Le journaliste précise quand même qu’aucune preuve n’a été apportée concernant l’identité des corps, mais il demande : « Pourquoi le cartel prétendrait avoir tué ses deux otages, alors qu’il pourrait continuer à les utiliser pour faire pression sur le gouvernement américain ? »


      — Parce qu’ils ont honte d’admettre que leurs prisonniers se sont échappés, évidemment.


      Aaron lut en diagonale la une d’un quotidien mexicain.


      — Tiens, c’est pas mal, ça : selon ce journal, seule l’intervention d’un cartel rival peut expliquer l’escalade de la violence à laquelle on assiste dans la ville de La Paz. Sauf qu’aucune organisation criminelle — même le puissant cartel de la Mérida — n’a revendiqué les meurtres. Les journalistes pensent donc qu’un nouveau gang est entré en lice. Ils le surnomment « le Cartel Fantôme ».


      Camille éclata d’un rire si franc qu’Aaron releva la tête pour admirer son visage qui s’éclairait. Dieu, qu’elle était belle…


      — Je n’arrive pas à croire qu’on nous ait donné un surnom. C’est trop drôle !


      Aaron s’obligea à reporter son attention sur le journal avant qu’elle ne le surprenne en train de la regarder bêtement.


      — Ecoute ça : « Les autorités mexicaines ont découvert trois corps dans une poubelle, à l’arrière d’un bâtiment maquillé en bar qui semble avoir servi de planque. Cela porte à neuf le nombre de victimes parmi les membres du cartel de Cortez en seulement quatorze jours. Le maire de La Paz est sur le point de décréter l’état d’urgence, il menace de mettre en place un couvre-feu et de stopper le trafic aérien si le carnage continue. »


      — Il faut appeler Dreyer, s’assurer que nos familles nous savent en bonne santé.


      — Je l’ai eu au téléphone hier, répondit Aaron. Nos proches ont été prévenus que l’ICE tenait à garder notre évasion secrète. Normalement, ils ne devraient pas prendre pour argent comptant tout ce que dit la presse.


      Aaron reposa le journal en secouant la tête. Cela faisait un drôle d’effet de lire le récit de sa propre mort, mais ce n’était pas la chose la plus extraordinaire qui lui soit arrivée au Mexique. S’il ne croyait pas au destin, et encore moins à la chance, il avait toujours su garder les yeux ouverts pour ne rater aucune des occasions qui se présentaient à lui. Et pourtant, pendant deux années entières, il n’avait pas réussi à voir que la femme qu’il croyait détester était en fait son âme-sœur.


      Maintenant, il fallait qu’elle reconnaisse à son tour qu’ils étaient faits l’un pour l’autre. Car au fond d’elle, elle le savait, cela ne faisait pas de doute. Mais elle avait peur. Et Aaron n’était pas sûr de quoi.


      Comment la rassurer ? Devait-il lui déclarer sa flamme, ou risquait-il de l’effrayer encore plus ? Pour l’instant, il avait décidé de lui laisser le plus d’espace possible, une vraie torture sur un bateau aussi petit. Il ne la touchait pas, essayait de ne pas la regarder, et la laissait dormir sur le canapé même s’il ne fermait pas l’œil de la nuit et elle non plus.


      S’appliquer à l’ignorer frisait l’intolérable. Aaron employait donc toute son énergie à mener à bien leur mission, et c’est dans cet esprit qu’il ouvrit le paquet que Dreyer lui avait envoyé. Il déposa sur la table une balise GPS dernier cri et un localisateur.


      — Pas mal, murmura-t-il. Il ne nous reste plus qu’à trouver un moyen de fixer ça sous le camion de livraison du cartel.


      Camille étudia de plus près le dispositif de pistage.


      — Le prochain départ du ferry tombe mardi. Si le camion du cartel se trouve à bord, il sera bloqué pendant les dix-huit heures de la traversée. C’est notre seul créneau. C’est à ce moment-là qu’on placera le mouchard.


      — J’aime ta façon de penser.


      — La seule difficulté, c’est d’embarquer sur le ferry sans pièce d’identité.


      — Peu de personnes savent refuser un pot-de-vin conséquent. Le personnel du ferry se laissera sans doute soudoyer. Je suis prêt à prendre le risque, si tu es partante.


      — Je suis partante à cent pour cent.


      — On peut faire la traversée jusqu’à Mazatlán avec une compagnie privée, j’en ai vu plein sur le port. Comme ça, on aura seulement le retour à faire sur le ferry.


      Camille alluma le localisateur GPS.


      — J’ai déjà utilisé ce genre d’instrument pour une mission, mais le modèle était muni d’un mécanisme d’autodestruction. Avec Jacob, on s’était servi de l’explosion pour faire diversion pendant qu’on passait un portail sécurisé. Je serais incapable de fabriquer une balise GPS, mais une bombe, je pense que oui. Qu’est-ce que tu en dis ?


      — Tu en as déjà fabriqué ?


      — Non, mais j’ai suivi un stage de désamorçage pendant ma formation des forces spéciales, j’ai donc les connaissances de base. On peut acheter un ordinateur portable bon marché et se connecter à internet quelque part. Le Web nous apprendra le reste. Je peux…


      Lorsqu’elle s’interrompit, Aaron leva les yeux et s’aperçut qu’elle fixait leur reflet dans la fenêtre. Il se redressa. L’air crépitait de tension autour d’eux.


      La dernière fois qu’ils s’étaient regardés dans cette vitre, il l’avait caressée jusqu’à l’orgasme. Il avait senti son corps frémir de plaisir dans ses bras. Il l’avait entendue chuchoter son nom. Toutes les fois. A voix basse, comme une prière ou un juron. Il se demanda si elle en avait conscience, et si elle prononcerait encore son nom maintenant, s’il l’asseyait sur cette table pour plonger sa langue dans sa chair délicieuse.


      Il ferma les yeux et respira profondément, gagné par un désir brutal de la posséder. Parvenant tout juste à se maîtriser, il rouvrit les paupières et croisa le regard de Camille dans la vitre. Le visage de la jeune femme s’empourpra.


      — Je te vois, Camille. Tu essaies de te cacher, mais c’est impossible. Je te vois.


      Elle tripota nerveusement la balise GPS. Lorsqu’il posa une main sur la sienne, elle se figea.


      Puis, les yeux clos, elle se laissa aller en arrière contre lui, la tête appuyée contre son épaule. Du bout des lèvres, Aaron effleura la peau blanche de sa gorge. Il avait envie de la mordre. De laisser sa marque sur elle. Elle lui appartenait.


      Camille se redressa brusquement et s’éloigna de la table.


      — Allons-y, dit-elle d’une voix tremblante. On a une bombe à fabriquer, et on perd notre temps.


      * * *


      Au bout de quelques heures de recherches et d’achats, ils avaient réuni un mode d’emploi et le matériel nécessaire à la fabrication d’un engin explosif. C’était tout de même troublant de voir avec quelle facilité deux personnes — des étrangers, qui plus est — pouvaient décider de fabriquer une bombe et, dans la même journée, tout avoir sous la main pour y parvenir.


      Comme leur moto gisait au fond d’un ravin dans le désert, ils prirent un taxi jusqu’à un magasin de deux-roues d’occasion pour s’en racheter une autre. Après s’être procurés un ordinateur portable, ils se connectèrent à internet dans un café du centre-ville et, en deux ou trois clics, trouvèrent des instructions claires pour construire un explosif muni d’un détonateur à distance. Le supermarché et deux magasins de bricolage leur fournirent le reste, à l’exception de la dynamite.


      Pour cela, ils attendirent minuit et allèrent rôder près des nombreux chantiers qui parsemaient le paysage entre La Paz et Pichilingue. Sur le site d’un hôtel en construction taillé à même la falaise, ils trouvèrent ce qu’ils cherchaient derrière une clôture grillagée : un cabanon en métal, fermé par une chaîne et un cadenas.


      A l’aide de la pince coupante qu’ils avaient achetée dans la journée, Aaron pratiqua une ouverture dans le grillage, et ils se faufilèrent sur le chantier. Aucun signe de vie, pas d’agent de sécurité ni de chien de garde. Seulement des pelleteuses et des bulldozers, comme des géants endormis parmi les palettes et les bennes.


      La pince vint facilement à bout du cadenas qui maintenait le cabanon fermé. A l’intérieur, impossible de rater la caisse de dynamite, avec son inscription en grosses lettres rouges : ¡Cuidad ! ¡Explosivos ! Aaron prit cinq bâtons et les rangea soigneusement dans son sac à dos.


      Ils furent de retour sur leur bateau avant que la lune ne disparaisse derrière la chaîne de montagnes à l’ouest de la ville. Une fois le yacht à l’ancre près d’une petite île, Aaron rejoignit Camille à la table de la cuisine. Elle était en train d’étudier les instructions et de trier les différents composants.


      — Ça va prendre du temps, annonça-t-elle. Je n’ai pas envie de tout faire exploser à cause d’une fausse manip.


      — Tu me rassures. De toute façon, il te reste deux jours avant le départ du ferry mardi. Si tu as besoin de plus de temps, le camion de livraison repart en général le samedi. Fais en sorte de ne pas te louper, parce que, si on laisse passer cette chance, Perez et ses hommes disparaîtront, et Rosalia avec eux.


      * * *


      Le samedi après-midi, six jours après que Camille eut commencé à construire la bombe, le Puerto Azul et le Rêve marin, un yacht privé, commencèrent la traversée de la mer de Cortez. Le premier transportait un camion de livraison très certainement rempli d’armes, et le second un couple de jeunes mariés américains en route pour leur lune de miel… C’était du moins l’histoire qu’Aaron et Camille avaient racontée au capitaine du yacht avant de lui tendre une jolie liasse de billets.


      La bombe avait été prête pour le départ du mardi, mais le camion ne s’était pas montré. Inquiets à l’idée que leur seule piste soit tombée à l’eau, Aaron et Camille avaient patienté toute la matinée du samedi près de la gare maritime, jusqu’à ce que le camion apparaisse enfin à midi. Dès qu’ils l’avaient vu s’engager sur la rampe du ferry, ils s’étaient précipités vers les bateaux privés qui attendaient à quai d’embarquer des touristes.


      Une fois en mer, Camille et Aaron s’installèrent sur le pont arrière du Rêve marin. A mesure que le soleil se couchait sur la péninsule de Baja, l’eau vira du bleu céruléen à l’onyx, et l’air se fit plus vif. Camille réprima un frisson. Quand elle voulut vérifier du coin de l’œil qu’Aaron ne s’était rendu compte de rien, elle le surprit en train de regarder fixement sa main qui agrippait le banc. Il fit un geste pour la lui prendre, mais elle se leva brusquement.


      — Prem’s à la douche, dit-elle avec une pointe d’hystérie dans la voix.


      Aaron serra le poing. Au moment où il s’apprêtait à parler, elle se précipita dans la cabine. C’était lâche, mais elle préférait ça plutôt que d’affronter une autre discussion pénible au sujet d’un dérapage qui n’aurait jamais dû se produire.


      Plus léger que le ferry, le Rêve marin atteignit Mazatlán bien avant le Puerto Azul, vers 7 heures du matin. Camille regarda l’arrivée au port depuis le hublot de la cabine, placé juste au-dessus du fauteuil dans lequel elle avait passé la nuit. Assis en tailleur sur le lit, tout habillé, Aaron avait les yeux fixés sur le mur.


      — Prêt ? lui demanda-t-elle.


      Il lui coula un regard en biais.


      — Allons-y, dit-il froidement.


      Tout comme la gare maritime de La Paz, le débarcadère de Mazatlán empestait le poisson et l’essence. Destination prisée des touristes, le port était néanmoins deux fois plus grand que celui de La Paz et s’ouvrait sur une promenade de bois où s’alignaient les boutiques, les restaurants et les hôtels.


      Ne sachant pas si le camion de livraison aurait droit à un comité d’accueil du cartel, Camille et Aaron surveillèrent les environs depuis une ruelle étroite située à une cinquantaine de mètres du terminal du ferry.


      — Deux hommes assis dans une voiture, murmura Aaron. Extrémité nord de la promenade.


      Camille suivit son regard. Le véhicule en question était tourné vers le débarcadère. A l’intérieur, les deux individus, qui ne se parlaient pas, portaient des blazers malgré la chaleur — peut-être pour dissimuler leurs armes, songea Camille. Nul doute que des hommes du cartel pouvaient être postés un peu partout, aux fenêtres des hôtels ou bien déguisés en vendeurs, pour escorter le camion jusqu’à sa destination.


      — Si on s’approche trop, on va se faire repérer, chuchota Camille.


      Aaron lui retira son sac à dos et le posa à ses pieds.


      — Dans ce cas, il faut passer inaperçus en attendant l’arrivée du ferry.


      Sans lui laisser le temps de protester, il la prit par la taille et la plaqua contre le mur de la ruelle.


      — Personne ne fera attention à nous si on semble occupés à autre chose, murmura-t-il tout contre son oreille. Et quand le camion aura disparu dans la ville, les hommes postés en surveillance le suivront. A ce moment-là, on cherchera une chambre d’hôtel pour la nuit.


      Ce plan tenait la route, même si la proximité d’Aaron éveillait en elle un désir malvenu. Comment pouvait-il en être autrement, quand elle sentait la chaleur de son corps se communiquer au sien, et leurs poitrines se soulever et s’abaisser à l’unisson ?


      Alors que Camille était sûre de s’embraser tout entière si Aaron la touchait une seconde plus, le ferry apparut à l’horizon, puis s’arrêta le long du quai. Le camion du cartel fut parmi les premiers véhicules à en descendre. Il prit la route qui longeait le front de mer ; la voiture suspecte démarra aussitôt pour le suivre.


      Aaron attendit que l’agitation autour du ferry soit retombée, puis il s’écarta du mur et passa la main sur son T-shirt trempé de sueur. Camille eut enfin l’impression de respirer. S’assurant qu’il n’y avait plus de danger, ils empruntèrent la promenade ensoleillée et s’engouffrèrent dans le premier hôtel.


      Le réceptionniste de la Hacienda del Playa Sur accepta de leur louer une chambre avec vue sur le port pour seulement vingt dollars de plus que celles qui donnaient sur la ville. Après avoir dormi plusieurs semaines sur un bateau, la pièce leur parut immense.


      Pendant qu’Aaron se douchait, Camille rangea le sac à dos contenant la balise GPS et les armes dans le tiroir le plus profond de la commode. Puis elle se surprit à regarder avec envie le grand lit qui semblait lui faire de l’œil. Depuis la veille de son anniversaire, elle n’avait pas dormi une seule fois sur un vrai matelas. Inutile de dire que le confort lui manquait…


      Poussant un soupir, elle détourna les yeux et s’installa devant la fenêtre avec des jumelles. Avant le départ du ferry le lendemain après-midi, Aaron et elle n’avaient rien d’autre à faire que d’attendre ici ensemble…


      Le soir venu, la chambre qu’ils avaient trouvée si grande leur semblait avoir considérablement rétréci. Les nerfs à fleur de peau, ils revirent une dernière fois leur stratégie du lendemain. Puis ils vérifièrent leurs armes. Aaron contacta l’équipe de l’ICE, et fit le point avec son chef.


      Alors qu’ils se heurtaient pour la troisième fois à force de faire les cent pas dans la chambre, Aaron se mit à rire.


      — Bon, ça suffit. Je vais commander de quoi dîner.


      Pendant qu’il discutait au téléphone avec un employé de l’hôtel, Camille alla prendre une longue douche chaude, soulagée de pouvoir s’isoler un moment. En ressortant de la salle de bains, elle trouva Aaron en train de finir de mettre le couvert sur la petite table ronde. Une délicieuse odeur de viande mijotée et de poivrons grillés lui chatouilla les narines.


      — Le cadre n’est pas idéal, mais on n’a qu’à faire comme si c’était un vrai rendez-vous galant.


      Camille se figea. Oh ! non…


      — Du vin ? proposa-t-il en montrant une bouteille sur la table.


      — Aaron, non. Je…


      — S’il te plaît, Camille. Assieds-toi.


      Les plats sentaient vraiment bon, et un peu de vin l’aiderait sans doute à se détendre. De toute façon, qu’avait-elle comme alternative ? Se cacher dans la salle de bains en attendant qu’Aaron aille se coucher ? Elle n’était tout de même pas peureuse à ce point.


      Camille se résigna à s’asseoir sur la chaise qu’il avait reculée pour elle. Il lui tendit un gobelet en plastique et la regarda fixement tandis qu’elle buvait à grands traits.


      Les effets relaxants de l’alcool ne tardèrent pas à se faire ressentir. S’attaquant avec appétit à son assiette de poulet aux haricots noirs, Camille se surprit à rire de bon cœur aux plaisanteries d’Aaron.


      Après une deuxième tournée de vin, ils en vinrent à parler de leur enfance. Elle lui raconta des histoires qu’elle n’avait jamais confiées à personne, pas même à sa sœur. Aaron se révélait un excellent confident.


      Lorsqu’il ne resta plus rien dans leurs assiettes ni dans la bouteille, Aaron se leva pour allumer la radio. Un air de guitare flotta dans l’air.


      — Tu danses ?


      Camille sentit son ventre se nouer.


      — Non, merci. Ce n’est vraiment pas mon truc.


      — Mais c’est le mien. Laisse-moi danser avec toi, Camille. Il n’y a personne d’autre que nous ici.


      C’était sans doute à cause du vin : Camille accepta de se lever.


      — Juste une danse, murmura-t-elle.


      Il l’attira contre lui, une main pressée au bas de son dos. A sa grande surprise, elle se détendit et se laissa guider naturellement. Pour la première fois de sa vie, elle appréciait de danser. Elle enfouit son visage dans le cou d’Aaron, savourant le picotement de sa barbe contre sa joue, inhalant son parfum entêtant. Au début de leur calvaire, elle avait trouvé qu’il sentait le linge propre — une odeur pure, simple, gorgée de soleil et de bonheur. Mais c’était bien plus que cela, maintenant.


      Cette odeur était celle de l’homme qui l’avait portée quand elle ne pouvait plus marcher. Celle qui l’avait enveloppée chaque nuit comme un cocon protecteur. C’était sa partenaire, présente à ses côtés tout au long de leur dangereuse mission. Un mélange enivrant de savon et de virilité, avec quelque chose en plus qui n’appartenait qu’à lui et qu’elle sentait sur ses lèvres quand il l’embrassait.


      Elle avait besoin de cet homme comme jamais elle n’avait eu besoin de rien, ni de personne. Et parce qu’elle avait peur, elle gâchait le temps précieux qu’il leur restait ensemble. Quelle idiote ! Pourquoi ne profitait-elle pas de chaque seconde qu’elle avait avec lui, avant de le perdre à jamais ?


      Comme elle passait le pouce sur ses lèvres, Aaron se figea et plongea son regard dans le sien. Elle ne pouvait pas lui en vouloir de se méfier. N’avait-elle pas tout fait pour le rejeter ?


      — Embrasse-moi, dit-elle dans un souffle. S’il te plaît.


      Aaron lui prit doucement le visage entre les mains et approcha ses lèvres des siennes. Il s’arrêta à quelques centimètres.


      — Si je t’embrasse, on va jusqu’au bout, dit-il avec une touche de colère dans la voix. Demain matin, je veux que tu sois dans mes bras quand je me réveille. Pas de regrets, pas de dispute. Si tu t’allonges sur ce lit avec moi, c’est pour y rester.


      Elle étudia ses traits sévères, fascinée par la façon dont l’intimité faisait ressortir les aspects les plus sombres de sa personnalité. Cherchant à détendre l’atmosphère, elle haussa un sourcil.


      — Tu crois qu’on arrivera jusqu’au lit ?


      — En temps et en heure, répondit-il avec un sourire en coin.
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      Aaron la poussa contre le mur en l’embrassant fougueusement. Lorsqu’elle enroula une jambe autour de sa taille et remua les hanches, il crut perdre le contrôle de lui-même. Avec un grognement de plaisir, il délaissa sa bouche et descendit le long de sa gorge, s’arrêtant pour sentir son pouls battre contre ses lèvres.


      — Oh ! chérie, si tu savais ce que j’ai envie de te faire…


      — Ce que tu as envie de me faire ? répéta-t-elle d’un ton taquin, tout en lui déboutonnant son jean. Tu ne te demandes pas ce que je veux te faire, moi ?


      Aaron plongea les yeux dans les siens. Elle n’avait toujours pas compris, n’est-ce pas ? Elle ne savait toujours pas à quel point il l’aimait.


      — Tu l’as déjà fait, Camille.


      Elle retint son souffle et détourna la tête. Un jour, bientôt, il évoquerait leur avenir ensemble. Ce soir, il se contenterait de lui faire l’amour. Il l’embrassa tendrement sur la tempe, puis entreprit de la déshabiller.


      Lorsqu’elle fut complètement nue devant lui, il captura un de ses tétons entre ses lèvres, le titilla avec sa langue, le mordilla doucement. Camille soupira, la tête rejetée en arrière.


      — J’aime le goût de ta peau, murmura-t-il. Je veux te goûter encore.


      Il la souleva dans ses bras pour l’asseoir sur la commode. Puis il déposa mille baisers le long de ses jambes, à l’intérieur de ses cuisses, jusqu’à atteindre les pétales roses et humides de sa chair. Camille enfonça les mains dans ses cheveux. Elle répéta son nom, encore et encore, comme une prière. Jamais il n’avait entendu un son aussi délicieux, aussi pur et vrai, empli de l’amour qu’elle avait si peur de reconnaître. Il entremêla ses doigts aux siens pendant qu’elle criait de plaisir.


      Lorsqu’il se redressa, son désir était si puissant qu’il se sentait tendu comme un arc. Il chercha d’une main tremblante son portefeuille dans la poche arrière de son jean, pressé de se couvrir pour faire l’amour à la jeune femme. Mais il ne trouva que le porte-monnaie en toile qu’il avait acheté à La Paz le premier soir.


      Alors, la réalité le frappa en plein visage. La boîte de préservatifs qu’il avait achetée en cachette lorsqu’il avait décidé de séduire Camille était restée dans la chambre du yacht, cachée dans un tiroir de la commode. Intacte. Le soir où Camille et lui avaient fait l’amour, l’idée de se protéger ne lui avait même pas traversé l’esprit. Et dire qu’il ne lui était jamais arrivé d’oublier, pas une seule fois en dix-sept ans de vie sexuelle ! Mais il ne s’était jamais senti aussi fou amoureux, ni aussi fou de désir, que ce fameux soir sur le bateau. Sa seule préoccupation avait été de la faire sienne, de façon concrète et permanente. On pouvait dire que c’était réussi…


      Camille pouvait très bien être enceinte.


      Les yeux écarquillés, il contempla son corps voluptueux offert à lui. Prêt à l’accueillir. Et qui portait peut-être son enfant. Il s’appuya sur la commode, une main de chaque côté de ses cuisses, et inspira profondément.


      — Camille, la première fois… On n’a pas mis de préservatif.


      Le calme et l’assurance de la jeune femme le surprirent.


      — Je sais, murmura-t-elle en lui caressant tendrement la joue. Ce n’est pas grave.


      — Je n’ai pas de préservatif ce soir non plus.


      Les muscles tendus de désir, il attendit qu’elle réponde à sa question implicite, n’osant pas la toucher tant qu’elle ne lui avait pas donné la permission de continuer. Si elle lui demandait d’arrêter, il se plierait à sa volonté. Après tout, ils avaient toute la vie pour se découvrir l’un l’autre…


      Camille eut l’air vexée. Elle croisa les bras sur sa poitrine.


      — Tu veux arrêter ? D’accord.


      Aaron prit ses mains dans les siennes.


      — Ce n’est pas ça du tout, ma belle. Je suis partant. C’est à toi de décider.


      Peu à peu, il sentit Camille se détendre. Elle leva les yeux vers lui, non plus vexée mais déterminée.


      — Je n’ai plus peur de l’avenir comme avant, dit-elle, tout en s’emparant de son érection. J’ai envie de ça. J’ai envie de toi.


      — Je suis là, Camille, répondit-il d’une voix grave et rauque qui l’étonna lui-même.


      Il la saisit par les hanches et la pénétra d’un puissant coup de reins. Tandis qu’il allait et venait en elle, elle accueillit chacun de ses assauts avec ardeur, réclamant de lui tout ce qu’il était capable de donner. Lorsqu’elle laissa échapper un gémissement, il s’empara de sa bouche et mêla sa langue à la sienne.


      La sentant proche de l’orgasme, il glissa une main entre eux pour la caresser. Camille retint son souffle, puis se convulsa violemment. Les mouvements d’Aaron se firent plus rapides, plus profond, et il plongea avec elle dans l’océan de la jouissance.


      Tout en la gardant serrée dans ses bras, il posa son front contre son épaule le temps de retrouver son souffle, savourant la sensation de leurs deux corps unis l’un à l’autre. Camille le tenait prisonnier entre ses cuisses, pas plus pressée que lui de mettre fin à leur étreinte. A cet instant, Aaron eut la certitude qu’il ne la quitterait jamais.


      * * *


      Le lundi à midi, ils étaient prêts à embarquer sur le ferry, dont le départ était prévu pour 16 heures. Dès qu’ils virent le camion du cartel monter à bord, Aaron partit acheter des billets pendant que Camille restait à l’hôtel pour inspecter une dernière fois leurs armes et le dispositif de pistage.


      Elle enfilait son holster de cheville lorsqu’il revint dans la chambre.


      — J’adore quand tu passes en mode guerrière, dit-il en lui donnant une petite tape sur les fesses. C’est super sexy. Tu devrais mettre ça au lit, un jour.


      Camille ne put s’empêcher de sourire, soulagée qu’il ait retrouvé son sens de l’humour. Il était tellement sérieux quand ils faisaient l’amour !


      — Tu as les billets ? demanda-t-elle.


      — Affirmatif. J’ai été obligé de doubler la mise pour les obtenir, mais c’est fait.


      Camille hissa le sac à dos sur son épaule.


      — Alors allons-y.


      Ils embarquèrent sur le ferry en compagnie d’une cinquantaine de voyageurs, vêtus tous les deux de T-shirts et de casquettes de touristes qu’ils avaient achetés le matin pour mieux se fondre dans la masse. Dans son sac, Camille avait enveloppé la balise GPS et la bombe dans des vêtements propres, au cas où elle serait amenée à se changer. Aaron portait lui aussi un sac à dos dans lequel il avait prévu une tenue de rechange, une lampe torche et du scotch, entre autres articles.


      Après avoir donné leurs billets à l’employé de la compagnie, qui accepta de les laisser entrer sans passeports en échange de quelques dollars, ils descendirent dans la cale où se trouvait le parking. La plupart des conducteurs avaient déjà rejoint les étages supérieurs. Camille et Aaron repérèrent le camion de livraison du cartel garé entre un camping-car et un monospace, au centre du bateau.


      L’air était saturé d’odeurs d’essence et de gaz d’échappement. Camille se demandait comment elle tiendrait dix-huit heures dans cet espace confiné sans vomir.


      Tout en se faufilant entre les voitures, Aaron testa toutes les portières jusqu’à ce qu’il en trouve une ouverte, celle d’un vieux tacot dont la peinture grise s’écaillait. Ils se glissèrent à l’intérieur et s’allongèrent l’un sur l’autre au pied de la banquette arrière, au cas où un employé viendrait vérifier qu’il ne restait plus personne en cale avant d’en condamner l’accès. Ils patientèrent, les nerfs à vif, le cœur battant.


      Les bruits de leur mise au tombeau résonnèrent un à un dans l’espace caverneux : le grincement de la rampe se relevant, le cliquetis de la lumière qui s’éteignait, le claquement de la porte des escaliers et, enfin, la serrure qui s’enclenchait.


      Les moteurs du ferry se mirent en route. Bientôt, les gémissements et les craquements de la coque signalèrent le début de la traversée.


      Camille se redressa, clignant des yeux pour s’habituer à l’obscurité. Il n’y avait pas la moindre lumière dans la cale. Elle attrapa son sac à dos, ouvrit la portière et descendit de la voiture.


      Lorsque Aaron referma la porte derrière lui, Camille grimaça en entendant l’écho se répercuter autour d’eux. Mais ils n’avaient aucune raison de s’inquiéter : après tout, ils étaient seuls.


      A cet instant, une autre portière claqua non loin d’eux. La main d’Aaron se figea sur le bras de Camille. Un homme s’éclaircit la gorge, puis la lueur blafarde d’un téléphone portable apparut deux allées plus bas.


      — Je ne suis pas seul, annonça l’inconnu à son interlocuteur, avec un fort accent espagnol.


      C’était peut-être tout simplement un passager clandestin qui n’avait pas assez d’argent pour se payer un billet de ferry et qui, comme eux, avait décidé de se cacher en attendant que la voie soit libre. Camille et Aaron voyaient le danger partout, mais cela ne voulait pas dire qu’il existait forcément.


      Des pas s’approchèrent, le faisceau d’une lampe torche balaya les rangées de voitures. Camille et Aaron s’accroupirent près de la portière. Non, ils n’avaient pas affaire à un passager clandestin…


      La compagnie du ferry employait peut-être un agent de sécurité pour veiller à ce qu’aucune des voitures de leurs clients ne soit vandalisée pendant le trajet. Pour Camille et Aaron, ce cas de figure serait presque plus dangereux qu’une confrontation avec une demi-douzaine de brutes du cartel. Ils se trouvaient tout de même illégalement sur le territoire mexicain, sans compter qu’ils étaient armés jusqu’aux dents et en possession d’une bombe capable de faire couler le ferry.


      En entendant le chink-chink caractéristique d’un fusil à pompe, Aaron attrapa Camille par le bras et la tira sous la voiture. Allongée à côté de lui, elle écouta son pouls battre dans ses oreilles en rythme avec les bruits de bottes de plus en plus proches.


      Elle cacha son sac à dos contre l’intérieur de la roue arrière. Mieux valait ne pas se faire prendre avec une bombe s’ils n’arrivaient pas à échapper à leur ennemi… Quand la lumière de la torche fut assez vive pour qu’elle distingue la silhouette d’Aaron, Camille lui fit signe de la suivre. Elle rampa sous la voiture, ressortant du côté opposé de leur ennemi.


      Ils restèrent accroupis dans l’ombre, leurs armes pointées vers le sol, le regard fixé sur le faisceau lumineux qui dansait d’un côté et de l’autre. La lampe leur donnait un avantage, même s’ils risquaient de se faire repérer : ils savaient exactement où se trouvait leur adversaire, ils connaissaient sa vitesse et sa trajectoire, alors que lui n’avait aucune idée du nombre d’ennemis auxquels il avait affaire, ni de leur position.


      Lorsque la lumière passa sur la voiture derrière laquelle ils se cachaient, Camille et Aaron se plaquèrent contre les roues, parfaitement immobiles. Puis ils se remirent en marche en avançant courbés en deux, sans un bruit, dans la même direction que le Mexicain. Bientôt, ils furent assez près pour avoir enfin un aperçu de leur adversaire : seul, plutôt grand, costaud. Impossible de dire s’il portait un uniforme d’agent de sécurité ou s’il ressemblait à un membre du cartel, mais il avait bien un fusil coincé sous le bras, ce qui n’était pas très pratique : pour tirer, il serait obligé de poser sa torche ou de la mettre dans sa bouche.


      Camille reprit confiance. Ils pouvaient neutraliser ce type.


      Quand l’homme les dépassa, Aaron se redressa et courut jusqu’au bout de l’allée, Camille sur les talons. Mais en s’arrêtant, il fit crisser involontairement une de ses semelles. Ils se jetèrent à plat ventre près du pare-chocs de la voiture la plus proche. Aaron étouffa un juron.


      Le faisceau de la lampe s’agita brusquement tandis que l’homme se hâtait dans leur direction. Aaron ouvrit son sac à dos et en sortit un rouleau de scotch et un T-shirt.


      Dans un murmure à peine audible, il expliqua son plan à Camille. Après avoir fourré le T-shirt dans sa poche et enfilé le rouleau de scotch à son poignet, il ramassa son arme.


      — Allons-y, chuchota-t-il.


      Ils traversèrent au pas de course l’allée que l’homme était en train de remonter et se cachèrent derrière un camping-car. Camille sortit de sa poche une des deux grosses piles de rechange qu’elle avait prévues pour leur lampe, et elle la jeta quelques voitures plus loin. Aussitôt, le type se précipita dans cette direction.


      Aaron et Camille attendirent qu’il passe devant eux, puis ils bondirent de leur cachette et le plaquèrent contre le capot d’une voiture. Camille pressa le canon de son pistolet sur sa tempe. Elle n’eut pas besoin de prononcer un seul mot. L’homme comprit le message et leva les bras en signe de reddition.


      Tandis qu’Aaron le délestait de son arme, de sa lampe et de son téléphone portable, le type tourna la tête, tentant de voir leurs visages. Aaron l’aveugla avec la lampe torche.


      Camille et lui échangèrent un regard. Ils ne reconnaissaient pas cet homme, qui pouvait faire partie du cartel comme du personnel du ferry. Ne voulant pas prendre le risque de tuer un innocent, Aaron lui colla un morceau de scotch sur la bouche et lui lia les poignets derrière le dos, avant de lui passer le T-shirt sur la tête.


      Ils poussèrent leur otage jusqu’au vieux tacot dans lequel ils avaient attendu le départ du ferry. Aaron le fit asseoir du côté passager et l’attacha au siège avec du scotch. Par précaution, Camille arracha toutes les poignées intérieures : même si le type réussissait à se libérer une main, il serait incapable de s’échapper. Certes, le propriétaire de la voiture aurait un joli choc le lendemain matin, mais Camille et Aaron seraient déjà loin — s’ils n’avaient pas été repérés avant par la personne que leur otage avait prévenue par téléphone.


      Camille récupéra son sac à dos, puis ils se dirigèrent vers le camion du cartel. Une fois qu’ils furent allongés sous le châssis maculé de boue et de graisse, Aaron éclaira Camille pendant qu’elle cherchait un recoin où placer la balise. Elle trouva l’endroit parfait près de l’essieu avant.


      Les explosifs, qui lui avaient semblé inoffensifs tant qu’ils étaient rangés dans le sac à dos, lui parurent soudain imprévisibles et meurtriers une fois posés sur sa poitrine. Les bâtons de dynamite entourés de scotch étaient attachés à une batterie de six volts, elle-même reliée à un téléphone-détonateur. La balise GPS était fixée sur la dynamite. Dès qu’ils auraient mis Rosalia en lieu sûr, Camille n’aurait plus qu’à composer le numéro de ce téléphone depuis son jumeau qu’elle gardait dans sa poche et… boum.


      Par deux fois, ses mains moites et tremblantes firent tomber les morceaux de scotch qu’Aaron lui préparait.


      — On a toute la nuit, lui rappela-t-il. Détends-toi.


      — J’ai de la dynamite posée sur le cœur. Je ne peux pas me détendre.


      — O.K. Dans ce cas, finissons-en.


      Camille souffla un bon coup, puis elle plaça la bombe au-dessus de l’essieu et enroula du scotch tout autour, jusqu’à ce qu’elle soit certaine que le dispositif resterait en place quel que soit l’état des routes empruntées par le camion.


      Aaron testa à son tour la solidité de l’ensemble.


      — C’est parfait. Il ne nous reste plus qu’à trouver un endroit où passer la nuit.


      Il aida Camille à se relever. Après avoir jeté un coup d’œil sur leur otage, qui n’avait pas bougé d’un pouce depuis qu’ils l’avaient quitté, ils grimpèrent sur le plateau d’un pick-up d’où ils pouvaient continuer à le surveiller. Camille enjamba des boîtes à outils et des cordes pour aller s’asseoir contre la cabine. Aaron s’installa à côté d’elle et passa un bras autour de ses épaules.


      Assez vite, leur lampe donna des signes de faiblesse, avant de s’éteindre complètement. Instinctivement, Camille et Aaron se blottirent l’un contre l’autre dans le noir.


      — Je ne pense pas qu’on devrait allumer l’autre lampe, murmura Aaron. La nuit va être longue, et on risque d’en avoir besoin plus tard.


      — Tu as raison. On se passera de lumière.


      Camille n’avait jamais eu peur du noir. Pourtant, dans les entrailles de ce bateau rouillé, au milieu des voitures alignées comme des cercueils de métal, entourée de la puanteur des gaz d’échappement et des craquements sinistres de la coque, il ne lui fallut pas longtemps pour s’apercevoir que ce voyage aurait été terrible sans Aaron. Le poids de son bras sur ses épaules et la chaleur de ses doigts mêlés aux siens la rassuraient.


      Il alluma la lumière de sa montre pour voir l’heure.


      — Plus que quinze heures à attendre, annonça-t-il. On n’a qu’à s’embrasser, ça passera le temps.


      Il lui planta un baiser sur le nez.


      — Oups, j’ai raté ta bouche. Laisse-moi réessayer.


      Il lui tripota le visage, feignant de ne pas trouver ses lèvres. Quand il lui mit un doigt dans l’oreille, Camille ne put s’empêcher de sourire.


      — Ah ! s’exclama-t-il, comme s’il avait enfin trouvé sa bouche.


      Il l’embrassa sur l’oreille et la chatouilla avec sa langue.


      — Tu es vraiment bête.


      — Oui, mais au fond de toi, tu aimes ça.


      Camille commençait à rire, quand une vague de panique la submergea brusquement. Les pensées se mirent à tournoyer dans sa tête, si vite qu’elle crut s’évanouir.


      — Ça va, Camille ?


      — Je… Oui, ça va. Je suis juste un peu fatiguée.


      Non, elle n’allait pas bien. Poser une balise GPS et une bombe, ce n’était rien comparé à l’angoisse qui l’étreignait. Oh ! misère, elle n’avait vraiment pas de chance… Sa vie n’était qu’une succession d’exemples à ne pas suivre.


      A un moment donné, elle avait baissé la garde. Alors qu’elle savait pertinemment qu’il n’y avait rien à attendre d’un homme qui considérait le sexe comme un loisir, elle était tombée follement et éternellement amoureuse d’Aaron Montgomery.


      Un violent frisson la parcourut.


      Avant qu’il ne vienne illuminer son existence, elle avait vécu seule sur une planète lointaine et sombre. Dès leur première rencontre, elle s’était sentie menacée par sa bonne humeur, comme si pour elle la légèreté était signe de faiblesse. Il lui avait fallu deux ans et une prise d’otage pour comprendre la valeur inestimable de l’optimisme d’Aaron. A présent, elle se demandait comment elle réussirait à survivre sans lui.


      Une fois leur mission terminée, elle prévoyait de partir à l’aventure et de s’atteler à découvrir ce qui la rendait heureuse. Oui, mais si elle le savait déjà ? Et si ce bonheur lui était inaccessible ?


      Remarquant son agitation, Aaron la prit sur ses genoux.


      — Tu trembles comme une feuille. Tu es sûre que ça va ?


      — Je ne vois pas pourquoi ça n’irait pas, grommela-t-elle.


      — Essaie de dormir. Je veille sur toi.


      Il attira sa tête contre son torse et lui caressa les cheveux.


      Sa tendresse et sa galanterie lui faisaient mal. Elle aurait dû le repousser, commencer à se sevrer de lui, mais elle en était incapable. En vraie mauviette, elle s’accrocherait à la seule lumière qui brillait dans sa vie jusqu’à ce qu’on la replonge de force dans le noir.


      Car il la quitterait, c’était évident. Elle n’avait rien pour le retenir, aucun argument susceptible de le convaincre de lui laisser une chance. Que pouvait-elle lui dire ? Je suis brisée, pessimiste, bizarre, mais aime-moi quand même. Je n’ai pas de carrière, pas d’objectifs, rien à t’offrir à part ma pauvre petite personne… mais j’ai besoin de toi. Tu es la seule chose au monde qui me rende heureuse. Peut-être que tu serais heureux avec moi, toi aussi.


      C’est cela.


      Et pourtant, même s’ils partaient chacun de leur côté après cette mission, leur lien commun avec Jacob et Juliana les unirait pour toujours. Aaron resterait présent dans sa vie, aux barbecues et aux anniversaires, aux mariages et aux enterrements. Elle serait obligée de le regarder flirter et danser avec d’autres femmes, un spectacle dont elle souffrait déjà avant même de se rendre compte qu’elle l’aimait.


      Peut-être serait-elle capable un jour d’éprouver pour lui une affection détachée, de se souvenir de leur aventure au Mexique avec le sourire, sans en souffrir.


      Un jour, peut-être…


      Pour l’instant, elle devait se concentrer sur son travail. Une fois Rosalia sauvée, elle aurait tout le temps de se lamenter sur son sort.


      Camille enfouit son visage dans le cou d’Aaron pour se protéger des bruits et des odeurs du ferry. Inhalant son parfum familier, elle se laissa bercer par les battements de son cœur et s’endormit.


      * * *


      Aaron réveilla Camille dès qu’il entendit s’ouvrir la lourde porte en métal du garage. Ils attrapèrent leurs sacs à dos, sautèrent du pick-up et se cachèrent derrière un camping-car le temps que la cale s’emplisse d’automobilistes.


      Camille sentait son cœur tambouriner dans sa poitrine, et ses mains tremblaient lorsqu’elle pensait à l’étape décisive qui les attendait : franchir le poste de sécurité du port de commerce pour pouvoir prendre un taxi. Elle n’oubliait pas non plus que le type qu’ils avaient saucissonné dans la vieille voiture avait eu le temps d’informer quelqu’un de leur présence. Restait à espérer que cette personne ne leur sauterait pas dessus dès qu’ils descendraient du ferry…


      Aaron fouilla dans son sac d’un air inquiet en marmonnant qu’il ne retrouvait pas son portable. Prétextant l’avoir oublié dans leur cabine, il entraîna Camille à contre-courant de la foule qui affluait sur le parking, puis ils montèrent deux volées de marches et se dirigèrent vers la rampe de sortie réservée aux piétons.


      Ils avancèrent rapidement, tête baissée. Une file de taxis attendait de l’autre côté de la grille gardée par deux agents de sécurité armés. Cinquante mètres, et ils seraient libres.


      Camille observa les gens qui se massaient sur le quai. Pas de berline noire en vue, pas de Rodrigo Perez. Aucun type louche à blazer, seulement des familles et des hommes d’affaires, des camionneurs et des vacanciers. C’était presque trop facile.


      Arrivés sur la terre ferme, Camille et Aaron se laissèrent porter par le flot de passagers qui se dirigeaient vers la sortie. Plus que vingt mètres…


      En passant devant les agents de sécurité, Camille retint son souffle, les yeux rivés sur ses chaussures. Mais personne ne les arrêta. Elle fut tellement soulagée qu’elle dut se retenir de courir jusqu’à un taxi. Aaron monta le premier à l’arrière du véhicule pour donner les instructions au chauffeur en espagnol. Mais alors que Camille s’asseyait et tentait de refermer sa portière, celle-ci résista. En tournant la tête, elle se trouva nez à nez avec le canon d’un pistolet.


      Carlos « La Brute » Reyes s’installa à côté d’elle, un sourire cruel aux lèvres. Un deuxième homme monta à l’avant et pointa une arme sur la tempe du chauffeur. Les yeux écarquillés, celui-ci obéit aux ordres et fonça dans la direction opposée à La Paz.


      Camille serra la main d’Aaron, un geste qui n’échappa pas à La Brute. Avec un rire sardonique, il enfonça un peu plus le canon de son pistolet sous le menton de Camille.


      — Laisse-moi deviner, señorita. C’est toi le cerveau, et lui, c’est les muscles.


      — Perdu, répondit Aaron. Elle est à la fois le cerveau et les muscles. Moi, je suis là pour faire joli.


      Comme elle lui coulait un regard en biais, Camille s’aperçut qu’il n’avait pas complètement refermé sa portière — il la tenait légèrement entrouverte d’une main. Une idée germa dans son esprit. C’était dangereux, mais ils n’avaient pas vraiment le choix.


      Elle attendit que La Brute se mette à bavarder avec son collègue à l’avant. Discrètement, elle sortit de sa poche le téléphone qui servait de détonateur ainsi que le morceau de papier sur lequel elle avait noté le code, puis elle les glissa dans la main d’Aaron.


      Tout en les rangeant dans sa veste, il l’interrogea du regard.


      — Je sais que tu viendras me chercher, chuchota-t-elle.


      — Quoi ?


      — C’est la seule solution.


      Profitant de ce que le taxi ralentissait pour passer un dos-d’âne, elle poussa Aaron hors de la voiture.


      — Roulez ! cria-t-elle au chauffeur, qui enfonça la pédale d’accélérateur.


      Camille referma la portière d’Aaron au moment où La Brute lui assénait un coup de crosse sur le crâne. Elle lutta pour ne pas perdre connaissance, mais un second coup la plongea dans le noir.
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      Debout dans la salle de bains du yacht, Aaron inspectait son bras égratigné dans la glace.


      — Dreyer ? C’est Montgomery.


      — Vous avez réussi à placer la balise GPS ?


      — La balise est en place, mais Fisher a été prise.


      Il ne se donna pas la peine d’ajouter que Camille avait enfin réussi à décrocher le rôle de martyr. Quelle tête de mule ! Si un seul de ces types osait lui faire du mal, Aaron était prêt à rayer de la carte toute la péninsule de Baja.


      — Passez-moi Santero. On intervient dès ce soir.


      — Fisher a de nouveau été kidnappée par le cartel de Cortez ? Vous en êtes sûr ?


      Aaron retira un gravillon de sa blessure et le jeta dans le lavabo.


      — Est-ce que j’ai l’air de dérailler ? demanda-t-il sèchement, avant de se rappeler un peu tard qu’il s’adressait à son supérieur.


      — Non. Calmez-vous, Montgomery. Ce n’est pas en vous énervant que vous allez la sauver.


      — Je sais, monsieur, répondit Aaron en se passant une main sur le visage. Mais on ne la sauvera pas non plus si on reste là sans rien faire.


      — Je suis bien d’accord. Je vais contacter Santero pour lui donner mon feu vert.


      — Je veux participer à l’assaut.


      — Ce n’est pas une bonne idée. Vous êtes trop impliqué émotionnellement.


      Aaron serra les mâchoires.


      — Elle s’est sacrifiée pour me sauver, dit-il avec une colère contenue.


      Et c’est l’amour de ma vie.


      — J’ai besoin d’aider à sa libération. S’il vous plaît.


      Dreyer resta silencieux un moment.


      — Cette ligne est peut-être sur écoute, et rien ne nous dit que vous n’avez pas été suivi. J’envoie quelqu’un vous chercher dans quatre heures. Il vous conduira dans une planque sécurisée de l’ICE.


      — Merci, monsieur.


      Après avoir indiqué à son chef le premier lieu de rendez-vous qui lui venait à l’esprit, Aaron raccrocha. Il contempla le lit qu’il avait partagé avec Camille, la salle de bains dans laquelle il lui avait coupé les cheveux. C’était la dernière fois qu’il montait à bord de ce bateau. Quoi qu’il arrive ce soir, il ne reviendrait pas.


      Il rangea dans son sac à dos le dossier de l’ICE et le reste de l’argent et des armes volés au cartel. Puis il renversa sur le lit le contenu des tiroirs de la commode, ne voulant laisser aucune preuve de leur présence sur ce bateau.


      Aaron ramassa la boîte de préservatifs et s’assit en poussant un soupir.


      La vie jouait de drôles de tours, parfois. Ces dernières semaines, il avait fait et subi des choses terribles. Et pourtant, dans les bras de Camille, il avait trouvé sa raison d’être : aimer et être aimé par une femme. Cette femme en particulier. Toutes ces années de divertissements — les filles faciles, les voitures de m’as-tu-vu, les sports extrêmes — n’avaient servi qu’à combler le vide d’une existence sans but. Camille avait donné de la substance à sa vie. Elle le rendait invincible.


      Et elle n’était plus là.


      Aaron reposa la boîte de préservatifs. L’idée d’avoir peut-être fait un bébé avec la femme qu’il aimait lui semblait à la fois fascinante et terrifiante, mais ce n’était pas la question du moment. Camille était en danger, si elle n’était pas déjà morte.


      Mon Dieu, faites qu’elle soit vivante, pria-t-il.


      En allumant le localisateur de la balise GPS, il découvrit un point rouge sur la carte, à une quinzaine de kilomètres au sud-ouest de La Paz. Le camion de livraison avait atteint sa destination. Restait à savoir si Camille avait été emmenée au même endroit.


      Le sac sur l’épaule, il quitta le yacht, n’ayant aucune envie de tourner en rond jusqu’à l’heure de son rendez-vous. Autant partir en reconnaissance en attendant.


      Les coordonnées GPS du localisateur le menèrent au-delà de la gare maritime. Bientôt, la route laissa place aux chemins de terre, les immeubles aux maisons décrépites, puis il n’y eut plus que des collines hérissées de buissons et de cactus à des kilomètres à la ronde.


      Au bout d’une demi-heure, une vingtaine de propriétés apparurent dans le paysage désolé, alignées le long de l’embouchure de la baie. D’épais murs de briques rehaussés de barbelé séparaient les maisons de la route et entre elles. Aaron veilla à ne pas trop s’approcher : si le bastion du cartel se trouvait bien ici, ce n’était pas la peine d’attirer l’attention.


      La balise émettait son signal depuis la quatrième propriété sur la droite. Très en recul de la grille, une demeure massive s’élevait sur deux étages. Aaron doutait que Rodrigo Perez ait les moyens de s’offrir un tel luxe. La maison appartenait sûrement à Alejandro Milán.


      Plusieurs rangées de fil barbelé protégeaient les murs d’enceinte et la grille d’entrée, rendant le domaine impénétrable par l’avant et les côtés. Avec un peu de chance, l’arrière était moins sécurisé…


      Aaron rédigea un sms à Dreyer pour lui indiquer les coordonnées GPS de la propriété et lui demander des images satellites. Après avoir pris quelques photos de la grille d’entrée avec son téléphone, il resta posté dans les parages en attendant que l’heure de son rendez-vous approche, mais il ne repéra aucun signe d’activité autour de la maison.


      Ses pensées revenaient sans cesse aux derniers moments qu’il avait passés avec Camille, au courage et à la détermination sur son visage lorsqu’elle l’avait poussé de la voiture. Cette femme était unique. Il se jura d’anéantir quiconque s’en prendrait à elle.


      Après avoir jeté un dernier regard sur la maison de Milán, Aaron repartit vers La Paz, traversa les rues pavées du centre-ville et grimpa la butte du quartier résidentiel près du Gigante Market. Il lui restait une demi-heure à perdre avant son rendez-vous. Sur un coup de tête, il tourna dans la rue d’Ana.


      La voiture de l’enseignante était garée le long du trottoir. Aaron coupa le moteur de la moto à quelques mètres de l’immeuble et observa l’entrée. Il se trompait peut-être, mais quelque chose lui disait qu’Ana n’était pas étrangère au cartel. Sinon, comment expliquer le nombre d’attaques que Camille et lui avaient subies pendant la période où ils avaient été en contact avec elle ? Mais si elle travaillait réellement pour Alejandro Milán ou Rodrigo Perez, pourquoi ne les avait-elle pas tués dès la première nuit qu’ils avaient passée chez elle ?


      Plongé dans ses réflexions, Aaron sursauta lorsqu’une main se posa sur son épaule. Il fit volte-face en brandissant son 9?mm.


      Ana se tenait à côté de lui, flanquée de trois molosses qui s’emparèrent aussitôt de leurs armes à l’intérieur de leurs vestes.


      — Aaron, quelle surprise ! s’exclama-t-elle d’une voix plaisante, sans s’émouvoir d’avoir un pistolet braqué sur elle.


      — Qui sont ces types ?


      — Voici mon frère Ramón, dit-elle en lui montrant le mieux habillé des trois, qui semblait avoir la quarantaine. Et là, ce sont deux… amis. Ils sont en ville pour affaires.


      — Enchanté, lança Aaron, les mâchoires serrées. Que devenez-vous, Ana ?


      Malgré son rire sensuel, elle n’avait plus rien de l’enseignante sexy qui les avait hébergés. La cruauté qui se dégageait d’elle à présent le laissait pantois. Etait-ce le fait d’une intervention divine, ou bien un pur coup de chance, qu’elle ne les ait pas assassinés lorsqu’elle en avait la possibilité ?


      — Je vais bien, merci. Et Camille, ça va ?


      Quelque chose dans sa façon de poser la question lui fit grincer des dents. Son petit sourire suffisant, peut-être, ou l’éclat acéré de son regard. Ana savait que Camille avait été capturée, cela ne faisait aucun doute.


      — Camille va très bien, répondit-il.


      — Je n’en doute pas. Alors, que faites-vous devant chez moi, à m’agiter un revolver sous le nez ?


      — Je passais dans le quartier.


      — Ça tombe bien, je voulais vous voir. Et si on montait, avant de se faire arrêter pour détention d’armes illégale ?


      — Merci pour l’invitation, mais j’ai un rendez-vous. On se recroisera sûrement.


      A peine avait-il fini sa phrase que les trois hommes brandirent leurs pistolets. Aaron songea à l’arsenal qu’il transportait dans son sac à dos, mais il n’aurait jamais le temps d’en sortir une grenade ni quoi que ce soit d’autre.


      — En fait, je ne vous laisse pas le choix, précisa Ana.


      Un des types désarma Aaron. L’autre l’obligea à descendre de la moto, puis le fouilla pendant que Ramón le délestait de son sac à dos. On le poussa derrière Ana, qui montait l’escalier.


      — Vous travaillez pour Rodrigo Perez ? demanda Aaron.


      — Mon Dieu, non. Ramón travaille pour mon père, Antonio Vega.


      Aaron n’aurait pas pu être plus surpris. Lorsqu’ils furent arrivés dans l’appartement, il dévisagea Ana, bouche bée.


      — Vous êtes de la famille de Gael Vega ? Vous faites partie du cartel de La Mérida ?


      Elle se percha sur un bras du canapé et lui fit signe de s’asseoir en face d’elle dans le fauteuil.


      — Vous comprenez vite, répondit-elle. Gael est mon oncle. Depuis qu’il a été arrêté, ça se bouscule pour prendre sa place à la tête du cartel. Si mon frère et moi parvenons à offrir La Paz à mon père, Gael le choisira comme successeur, et nous deviendrons la famille la plus puissante du Mexique.


      — Je croyais que vous étiez à l’origine de l’embuscade contre Camille au supermarché. Mais vous ne travaillez pas pour le cartel de Cortez.


      — La Paz va devenir un territoire clé pour La Mérida. Pourquoi se salir les mains en tuant deux Américains indiscrets, alors que Perez veut lui aussi leur mort ? Je les ai rencardés de façon anonyme.


      — Pourquoi ? s’étonna Aaron. On faisait tout le sale boulot pour vous !


      — C’est vrai. Le fait que Milán ait pris ses quartiers à La Paz présentait un réel danger pour nous, et vous nous avez bien aidés en éliminant ses hommes les uns après les autres. Quand j’ai compris ça, je vous ai laissés continuer le carnage.


      — Milán se trouve ici, à La Paz ? demanda Aaron, de plus en plus sidéré.


      — Pas pour longtemps, intervint Ramón en ricanant.


      — Vu les pertes que le cartel de Cortez a subies ces dernières semaines, Milán est fou de rage contre Rodrigo Perez. Il est arrivé hier en ville pour mettre de l’ordre dans tout ça, et il a convoqué Perez et ses hommes dans sa propriété. C’est l’occasion rêvée pour nous de prendre le pouvoir.


      Aaron déglutit péniblement. En langage de cartel, prendre le pouvoir n’allait pas sans bain de sang.


      — Sa maison se trouve au sud-ouest de La Paz ? demanda-t-il.


      — Oui. Mais ce soir, il n’en restera plus rien.


      Oh ! non…


      — Attendez, dit-il d’une voix tendue. J’ai une autre proposition à vous faire.


      Ana eut l’air amusée.


      — C’est gentil, Aaron. Mais, comme Milán, votre utilité a expiré.


      Ramón enfonça le canon de son pistolet dans les côtes d’Aaron et le força à se relever.


      Non. Il ne pouvait pas mourir maintenant, alors qu’il était si près de sauver Camille ! Alors que sa mort entraînerait forcément la sienne ! Il repoussa Ramón.


      — Je ne suis pas d’accord. Pourquoi ne pas me laisser éliminer Milán et Perez ? Vous ne risquez rien à me donner une chance. Si le cartel de Cortez me tue, vous n’aurez pas de sang sur les mains.


      — Je ne vois pas ce que ma famille aurait à y gagner, fit remarquer Ana.


      — Ecoutez, si vous faites sauter la propriété de Milán ce soir, vous tuerez Camille — officier de police décoré — et la fille de Rodrigo Perez, une citoyenne américaine. J’ai prévenu mes chefs que Camille avait été kidnappée. Et je leur ai parlé de vous, Ana. Si vous nous tuez, Camille, Rosalia et moi, vous vous mettrez à dos tous les services de sécurité américains. Pensez-vous que votre oncle permettra à votre père de prendre la tête du cartel, après ça ?


      A en juger par ses lèvres pincées, Ana se savait coincée. Elle posa une main sur le poignet de Ramón pour lui faire baisser son arme. Puis elle croisa les bras sur sa poitrine.


      — Vous avez besoin de combien de temps ?


      — Une journée, répondit Aaron, le cœur battant. Donnez-moi une journée, et je vous remettrai les clés de cette ville.


      Ana acquiesça. Elle ouvrit la porte et lui tendit son sac à dos.


      — Une journée. Si vous échouez, vous et votre précieuse Camille pourrez dire adieu à la vie.
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      Aaron passa rapidement en revue les trois armes à feu qu’il avait camouflées sur lui pour son rendez-vous avec Santero. Il n’avait pas l’intention d’en faire usage contre son collègue, évidemment, mais se balader dans les ruelles de La Paz à la nuit tombée comportait des risques. La confrontation avec Ana l’avait sérieusement ébranlé. Il n’avait pas l’intention de se laisser surprendre une deuxième fois.


      Contrairement au premier soir où il s’était rendu sur ce chantier abandonné, il poussa la moto à l’intérieur du bâtiment et l’appuya contre un mur, de sorte qu’elle ne soit pas visible de la rue. Comme Santero n’était pas encore arrivé, il eut tout le temps de penser. Et de se souvenir. Mais à quoi s’attendait-il au juste, en choisissant cet endroit comme lieu de rendez-vous ?


      Il s’accroupit près du mur du fond, passant la main sur la tache de sang séché. C’était ici exactement qu’il avait déshabillé Camille pour la première fois, lorsqu’il l’avait crue blessée.


      — Nom de Dieu ! s’exclama une voix masculine dans la ruelle.


      Aaron se retourna brusquement en brandissant son pistolet.


      — Je ne sais pas où tu te caches, Montgomery, mais une saleté de rat vient de me passer sur le pied.


      — Je suis là.


      Un grand Latino musclé apparut dans l’encadrement, les sourcils froncés.


      — Diego Santero ? demanda Aaron.


      — En chair et en os. Tu as l’intention de me descendre ?


      Aaron rangea son arme.


      — Désolé. Je suis un peu nerveux.


      — Tu m’étonnes, c’est carrément flippant, ici. C’est du sang, sur le mur ?


      — Tu m’as demandé un lieu calme. Je sais d’expérience qu’on peut rester des heures ici sans que personne ne s’en rende compte.


      Santero leva les mains.


      — D’accord, d’accord. Tout ce que je dis, c’est que l’ambiance craint un max.


      — Ma collègue a été kidnappée, alors excuse-moi, mais je me fous complètement de l’ambiance.


      Santero s’accouda à la fenêtre pour regarder dehors.


      — Il faut que je t’explique une chose. Quand ce pisse-vinaigre de l’ICE m’a demandé de travailler avec un garde forestier, j’ai failli mourir de rire. Je ne partage jamais le contrôle de mes opérations. Tu piges ?


      Il se détourna de la fenêtre pour planter son regard dans celui d’Aaron.


      — Je crois que j’ai pigé, répondit celui-ci.


      Aaron comprenait parfaitement, mais il avait du mal à faire correspondre l’image qu’il s’était faite de Santero avec le type suffisant et désagréable qui se tenait devant lui.


      — Le pisse-vinaigre, c’est Dreyer ?


      — Sans blague. Ce mec est sec comme un mur en placo. Quand il parle, on dirait qu’il serre les fesses.


      — C’est quand même ton chef.


      Aaron n’aurait sans doute pas dû faire cette réflexion. Santero vint se planter devant lui.


      — Mon avis te pose un problème, Montgomery ? Tu veux régler ça tout de suite, dans ce trou à rats ?


      Aaron remua les doigts, résistant difficilement à l’envie d’envoyer son poing dans la mâchoire de Santero.


      — Non, répondit-il.


      — C’est ma mission, continua Santero. C’est moi qui prends les décisions. Tu peux faire semblant d’être un vrai agent de l’ICE si ça te chante, mais tu as intérêt à garder la tête froide, sinon je te vire. C’est compris ?


      Aaron n’avait pas l’impression d’être celui qui s’échauffait le plus à cet instant, mais il se garda bien de le faire remarquer.


      — O.K. Allons-y.


      Santero sembla s’adoucir. Il avait peut-être fait exprès de s’emporter pour tester les capacités d’Aaron à maîtriser ses émotions.


      — On laisse ta moto et on prend ma camionnette, déclara-t-il en lui donnant une tape dans le dos.


      Aaron acquiesça.


      — Une dernière chose, Montgomery. On va la récupérer. C’est mon boulot, et je le fais très bien.


      * * *


      Santero rentra la camionnette dans le garage d’une maison délabrée à l’ouest de la ville. L’endroit ne ressemblait pas vraiment à un poste de commandement, mais si Aaron avait appris quelque chose au Mexique, c’était que rien — ni personne, d’ailleurs — ne devait être jugé sur les apparences.


      Ils pénétrèrent dans la maison par la porte de service. Le salon, encombré de meubles poussiéreux, donnait directement sur la rue. De l’autre côté de la cloison, à l’abri des regards indiscrets, Thomas Dreyer se tenait au milieu d’une salle remplie d’appareils informatiques ultramodernes.


      Lorsqu’il se fut remis de sa surprise, Aaron serra la main à son chef.


      — Bonsoir, monsieur. Je ne m’attendais pas à vous trouver ici.


      — Les agents de l’ICE se soutiennent toujours les uns les autres, répondit Dreyer. C’est la première règle à connaître maintenant que vous faites partie de l’équipe, agent Montgomery.


      Plaît-il ?


      — Je suis admis au sein de l’ICE ?


      — Bienvenue au département de la Sécurité intérieure. Heureux de vous avoir parmi nous.


      — Arrêtez vos courbettes, je vais vomir, grogna Santero. Et si on s’occupait de notre mission ?


      Furieux, il s’engagea dans un couloir.


      Aaron lui emboîta le pas. Il venait d’obtenir le job de ses rêves, après avoir bûché pendant un an pour y parvenir, et cela ne lui faisait ni chaud ni froid. Sa promotion, l’agressivité de Santero : rien de tout cela ne comptait tant que Camille n’était pas saine et sauve dans ses bras. Alors seulement, il s’autoriserait peut-être à fêter sa nouvelle carrière et à flanquer un coup de poing à Santero comme il rêvait de le faire.


      Dans la pièce au bout du couloir, quatre hommes et une femme étaient penchés sur une table couverte d’images satellite. Un visage familier se tourna vers Aaron et s’illumina d’un grand sourire.


      — Aaron ! s’exclama Nicholas Wells en se levant pour lui serrer la main. C’est bon de te voir en vie.


      — C’est grâce à Camille. Elle m’a sauvé la peau plus d’une fois.


      — Il est temps de lui retourner la faveur.


      — Je suis bien d’accord. Comment avez-vous fait pour arriver ici aussi vite ?


      — L’ICE nous a fourni un jet privé. Ce n’est pas tous les jours qu’on fait tomber deux gros bonnets d’un cartel et qu’on sauve une enfant et un agent de police.


      Santero tapa dans ses mains.


      — Montgomery, tu connais déjà Wells. Je te présente le reste de mon équipe : Ryan Reitano, John Witter, Rory Alderman et Alicia Troy. On a deux hélicos en attente sur un navire de la Navy au large de la péninsule, côté Pacifique. Tu es déjà allé en reconnaissance devant la maison de Milán, tu sais donc à quoi elle ressemble. Mais regarde les photos satellites qu’on a tirées il y a une heure : je n’ai jamais vu un système de sécurité aussi déplorable.


      Vue du ciel, la propriété de Milán ressemblait moins à une forteresse qu’à une opulente demeure jouissant d’une plage privée et d’un jardin tropical. Avec ses nombreux balcons, ses moulures aux façades et ses innombrables fenêtres, la maison ne serait pas difficile à investir une fois passés la grille et les gardes. Au-delà de la plage, trois gros bateaux étaient amarrés à un ponton : un yacht plus grand qu’Un Conte de Fées, un hors-bord et un bateau de pêche de taille moyenne.


      Troy pointa l’index sur une vaste piscine à l’eau bleu turquoise.


      — On n’a repéré que deux gardes à l’arrière, postés près de la piscine. Il y en a deux autres à l’avant.


      Sur la photo, on distinguait nettement le camion de livraison blanc garé dans l’allée circulaire, du côté ouest de la propriété.


      — Il y a assez de place pour poser l’hélico devant la maison, observa Aaron.


      — Ce n’est pas une bonne idée dans une situation de prise d’otages, objecta Santero. Les malfaiteurs nous verraient arriver, et ils auraient trois fois le temps de trancher la gorge aux otages avant même qu’on soit descendus de l’hélico.


      Il attira leur attention sur une autre photo. Prise de plus loin, elle englobait le paysage environnant. Santero désigna la première propriété qui apparaissait au nord, séparée de celle de Milán par trois maisons.


      — On arrivera par là à la nage, expliqua-t-il. Une fois sur la plage de Milán, on longera l’enceinte jusqu’au feuillage sous le balcon sud. De là, on n’aura aucun mal à neutraliser les preneurs d’otages. Par contre, on va avoir besoin d’une diversion pour les gardes.


      Aaron sortit le téléphone-détonateur de sa poche et le posa sur la table.


      — Ça, je m’en occupe.


      * * *


      Camille se réveilla dans le noir, couchée à même le sol. Elle roula sur le côté en grimaçant. Une douleur lancinante lui vrillait le crâne, et ses lèvres craquelées avaient un goût de sang.


      Avec mille précautions, elle se redressa en position assise, le dos appuyé contre le mur, et fit le point sur sa situation.


      Elle se retrouvait une fois de plus emprisonnée dans une pièce vide aux allures de cellule. Cette fois-ci, ses mains avaient été attachées devant elle avec des colliers de fixation. Et elle n’avait pas Aaron à ses côtés, pas de chaise rouillée non plus, ni de fenêtre.


      Le point positif, c’était qu’ils ne l’avaient pas déshabillée. Il faisait froid et humide ici, et l’air sentait la terre. Comme si elle se trouvait dans une cave, ou dans un cachot. Elle leva les yeux vers le plafond, qu’elle distinguait grâce au rai de lumière qui passait sous la porte. Elle étouffa un grognement de douleur lorsque l’arrière de sa tête heurta le mur.


      Elle avait bien fait de pousser Aaron du taxi. Sinon, à cette heure-ci, ils seraient tous les deux enfermés dans cette pièce, sans grande chance de s’échapper ou de retrouver Rosalia. Certes, ils auraient pu tenter de sauter ensemble, mais le risque aurait été trop grand de se faire tirer dessus. Au moins, Aaron pourrait demander l’aide de l’ICE pour retrouver Rosalia. Grâce à la balise GPS, ils remonteraient jusqu’au repaire du cartel, récupéreraient la fillette et jetteraient Rodrigo Perez en prison. C’était tout ce qui comptait pour Camille.


      Avait-elle été conduite au même endroit ? Là était la question. Quoi qu’il en soit, elle n’allait pas rester assise à attendre qu’on vienne la sauver.


      Elle testa la résistance des attaches autour de ses poignets. En Nylon solide, elles avaient été serrées au maximum, au point de lui entailler la peau.


      Camille savait parfaitement comment s’en débarrasser.


      Elle s’approcha discrètement de la lourde porte en métal et tendit l’oreille. Aucun bruit. Assurée d’avoir quelques minutes devant elle, elle se baissa pour défaire son lacet.


      L’une des premières leçons qu’elle avait apprises en intégrant les forces spéciales concernait les multiples avantages de la paracorde, cette corde en Nylon ultra-résistant utilisée pour la confection des parachutes et dans mille autres domaines. Jacob lui avait conseillé de s’en servir comme lacets pour être sûre d’en avoir toujours à portée de main. Si la paracorde de qualité militaire ne se vendait pas à tous les coins de rue — surtout au Mexique —, Camille en avait trouvé dans un supermarché de La Paz qui faisait très bien l’affaire. A présent, elle se félicitait d’avoir remplacé ses lacets et ceux d’Aaron par ces cordelettes qui allaient sans doute lui sauver la vie.


      Après en avoir retiré une de ses chaussures, elle fit une boucle à chaque bout. Dans l’une, elle inséra son pied droit, puis elle glissa la corde entre ses deux poignets et passa son pied gauche dans l’autre boucle. Simple, mais imparable.


      Assise en équilibre sur ses fesses, elle se mit à pédaler rapidement, se servant de la corde comme d’une scie. En quelques secondes, l’attache céda.


      Elle relaça sa chaussure, se leva et fit le tour de la pièce. Il lui restait le plus dur : s’échapper d’une pièce en béton fermée par une porte en métal. En baissant les yeux sur le morceau de Nylon sectionné qu’elle tenait toujours dans sa main, elle trouva la réponse.


      Cinq minutes plus tard, elle avait réussi à crocheter la serrure. Elle se retrouva dans un couloir sombre et silencieux.


      Des voix filtraient à travers le plafond, corroborant l’idée qu’elle se trouvait en sous-sol. Elle aurait bien voulu en être sûre, mais pour l’instant elle avait surtout besoin d’une arme. Avec seulement un morceau de plastique, elle n’irait pas bien loin…


      Soudain, elle entendit un éternuement non loin d’elle. Elle aurait juré qu’il s’agissait d’un enfant. Pas à pas, elle s’approcha de la porte la plus proche et tendit l’oreille. Les voix continuaient de parler à l’étage au-dessus. A bien y réfléchir, elles provenaient peut-être d’une télévision.


      Comme la pièce semblait silencieuse, elle s’avança vers la deuxième porte. Quelque chose remua à l’intérieur, puis une petite voix se mit à chanter « Ah vous dirais-je maman ».


      Camille poussa un soupir de soulagement. Rosalia. La fillette était en vie, et à sa portée.


      Lorsqu’elle fut certaine que Rosalia était seule, elle ouvrit doucement la porte. La petite fille était assise en tailleur sur un lit recouvert d’une couette jaune délavée. Elle tenait une poupée dans ses mains, qu’elle faisait danser au rythme de sa chanson. Elle sursauta en voyant Camille.


      — Tout va bien, Rosalia. Je suis une amie de ta maman.


      La petite la dévisagea, muette. Camille referma la porte et jeta un œil autour d’elle. Comme le cachot dans lequel elle avait été enfermée, cette pièce était dépourvue de fenêtre et tout aussi froide. Une pile de vêtements avait été posée dans un coin, et quelques vieux jouets étaient alignés contre le mur. Près de la porte, un seau. De toute évidence, il faisait office de toilettes. Quel genre de monstre était capable de traiter une enfant de cette façon ?


      — Je me souviens de toi, murmura Rosalia. Je t’ai vue dans l’autre maison de mon papa. Tes cheveux sont différents. Ils sont marron comme les miens, maintenant.


      Camille s’assit au bord du lit. Elle crut qu’il allait s’écrouler.


      — C’est vrai. Mon ami m’a aidé à teindre mes cheveux.


      — Ils sont jolis, comme ça.


      Camille lui prit la main en souriant.


      — Tu sais, Rosalia, je suis vraiment heureuse de te voir. Que dirais-tu qu’on s’en aille de cet endroit et que je te ramène à ta maman ?


      — Oh oui, s’il te plaît !


      — Ecarte-toi du lit deux minutes. J’ai besoin de prendre quelque chose dessous.


      Lorsque Rosalia se fut levée, Camille décrocha une barre en métal du cadre du lit. Ce ne serait pas aussi efficace qu’un pistolet, mais déjà bien plus qu’une attache en Nylon.


      * * *


      A cinquante mètres du rivage, Aaron nageait aux côtés des autres membres de l’unité de l’ICE. Malgré le climat tropical, l’eau lui paraissait glaciale, même à travers sa combinaison de plongée. Il espérait ne pas avoir besoin de se servir de son pistolet trop tôt, car il ne sentait plus ses doigts.


      Ils s’arrêtèrent devant la maison voisine pour évaluer la situation. Le jardin de Milán était joliment éclairé, chaque palmier et chaque buisson de fleurs illuminé par des projecteurs au sol. Toutes les fenêtres de la maison étaient plongées dans le noir, sauf une au rez-de-chaussée où l’on voyait danser les lueurs d’une télévision.


      La piscine baignait le patio de sa lumière bleu-vert et éclairait par en dessous les deux gardes, qui se tenaient face à la mer, la main posée sur leur fusil.


      L’objectif d’Aaron était de se positionner entre le yacht et le hors-bord, près du ponton. Une fois en place, il ferait exploser le camion de livraison.


      Lorsque Santero donna le signal, Aaron inspira profondément et nagea le plus vite possible vers les bateaux. Les poumons en feu, il se força à rester sous l’eau jusqu’au yacht. Là, il reprit son souffle, puis replongea, fit le tour du bateau et s’arrêta au bord du ponton.


      Santero arriva en même temps. Comme convenu, Dreyer, Wells et les autres restèrent un peu en arrière, de l’autre côté du yacht.


      Aaron posa son sac imperméable sur le ponton, mais ses doigts gelés peinèrent à attraper la petite fermeture Eclair. Agacé, Santero lui fit signe de se dépêcher. Après quelques tentatives infructueuses, Aaron souffla sur ses doigts pour les réchauffer, puis il réussit enfin à ouvrir son sac. Il alluma le téléphone portable et composa le numéro qu’il avait mémorisé.


      Une explosion assourdissante retentit tandis qu’une boule de feu jaillissait dans le ciel, transformant momentanément la nuit en jour. Des morceaux de bois et de métal retombèrent en pluie sur la maison.


      D’un même mouvement, Aaron et Santero plongèrent sous le ponton et nagèrent jusqu’à l’extrémité de la propriété, suivis de près par leurs collègues.


      Jetant un rapide coup d’œil en direction de la piscine, Aaron constata que les gardes avaient abandonné leur poste. Ils avaient dû se précipiter vers le lieu de l’explosion. Le jardin était désert. Sur l’ordre de Santero, ils gagnèrent le rivage et coururent se réfugier à l’ombre du mur d’enceinte. Après le froid de l’eau, Aaron appréciait la douceur de l’air sur son visage et ses mains. Ils se divisèrent en deux groupes, l’un escaladant le balcon du côté sud, l’autre celui du côté nord. Aaron formait équipe avec Santero, Alderman et Dreyer.


      Les cris et les bruits de pas précipités provenant de la maison témoignaient de l’efficacité de la diversion. A en juger par les flammes qui dépassaient du toit, l’explosion avait mis le feu à l’avant de l’édifice. Camille n’avait pas travaillé pour rien : elle avait réussi à fabriquer une bombe de premier ordre.


      Aaron espérait qu’elle avait compris, en l’entendant exploser, qu’il était venu la chercher.


      * * *


      Camille regardait Carlos Reyes, dit « La Brute », qui gisait à demi-conscient à ses pieds. Elle venait de le ligoter avec la corde des rideaux. Après le coup qu’elle lui avait porté à la tête, il ne risquait pas de se relever de sitôt, mais elle préférait prendre ses précautions. Tandis qu’elle inspectait l’arme du malfaiteur, elle s’autorisa un petit sourire satisfait. Jusqu’à ce qu’elle entende Rosalia gémir derrière le canapé.


      Une vague de tristesse l’envahit quand elle songea à tous les actes violents auxquels la fillette avait assisté. En neutralisant La Brute devant elle, Camille n’avait fait qu’ajouter à ses terribles souvenirs. Mais comment aurait-elle pu faire autrement ?


      Soudain, une puissante explosion secoua la maison. Tandis que l’air s’emplissait de fumée, des morceaux de plâtre tombèrent du plafond et les livres dégringolèrent des étagères. Camille se jeta sur Rosalia pour la protéger.


      — Ça va aller, ma puce. Je suis là.


      Comme elle serrait la fillette tremblante dans ses bras, une lueur d’espoir s’alluma au fond d’elle. Aaron était-il venu les chercher ?


      Des voix hurlaient à l’étage, on se précipitait dehors pour voir ce qui se passait. Camille se baissa derrière le dossier du canapé lorsque deux hommes traversèrent la pièce précipitamment. L’un d’eux criait quelque chose en espagnol.


      — Qu’est-ce qu’ils ont dit ? demanda-t-elle à voix basse à Rosalia.


      La fillette la regarda avec des yeux terrifiés.


      — Je ne sais pas. Quelque chose à propos de La Mérida. Quelque chose de pas bien. Je veux ma maman.


      Le cartel de La Mérida ? Camille fronça les sourcils, déconcertée. Aaron et l’ICE n’avaient peut-être rien à voir avec l’explosion. Et si la maison était assiégée par un nouvel ennemi ? Et si Rosalia et elle se retrouvaient piégées au milieu d’une guerre entre deux familles rivales ?


      — Il est temps de partir, ma puce. Donne-moi la main.


      Rosalia secoua la tête et resta figée sur place, comme paralysée. Camille s’empara d’une lampe et courut à la fenêtre. Au bout du jardin, trois bateaux étaient amarrés à un ponton. Avec un peu de chance, l’un d’eux avait encore la clé sur le contact.


      Elle envoya la lampe à travers la vitre, souleva Rosalia dans ses bras et s’élança vers la mer.


      * * *


      Aaron, Dreyer, Alderman et Santero lancèrent leurs grappins par-dessus le balcon et tirèrent sur les cordes pour fixer les crochets à la rambarde de fer. Grâce à son expérience de l’escalade, Aaron fut le premier à atteindre le balcon. La porte-fenêtre était fermée, la pièce plongée dans le noir. Il enjamba la balustrade et retomba lourdement de l’autre côté. Quelques instants plus tard, ses coéquipiers le rejoignirent.


      Ils s’emparèrent de leurs fusils, qu’ils avaient portés dans le dos pendant l’ascension, et des carabines M4 semi-automatiques conçues pour résister à un séjour prolongé dans l’eau. Pour Aaron, qui n’avait jusque-là manipulé que des M16, cette arme dégageait une impression rassurante de solidité et de précision.


      Santero décrocha une grenade incapacitante de sa ceinture. Aaron avait manifesté son désaccord avec l’idée d’en faire usage, mais Dreyer lui avait expliqué qu’on les utilisait systématiquement au combat, même en présence de civils. Le bruit et la lumière très vive désorientaient temporairement sans provoquer de blessures. Aaron avait fini par accepter à contrecœur, conscient qu’il s’agissait sans doute du seul espoir de sauver Camille et Rosalia.


      Lorsque Dreyer eut brisé la vitre de la porte-fenêtre d’un coup de crosse, Santero dégoupilla la grenade et la lança à travers l’ouverture. Une puissante détonation illumina la pièce. Aaron entendit une explosion similaire du côté nord de la maison : les deux équipes avaient agi en parfaite synchronisation.


      A l’intérieur, un homme vêtu d’un pyjama bleu rayé tituba en direction de la porte.


      — Pas un geste ! cria Santero.


      Dreyer et Alderman bondirent sur le type et le plaquèrent contre le mur. Resté en position devant la porte-fenêtre, Aaron entendit le cliquetis des menottes.


      — Sa tête vous dit quelque chose ? demanda Santero.


      — C’est Milán, répondit Dreyer.


      Le boss en personne.


      Dreyer attrapa Milán par le col et le secoua sans ménagement.


      — Où sont-elles ? aboya-t-il. La femme et la petite fille que vous avez kidnappées ?


      — Allez vous faire voir.


      Santero s’avança vers la porte.


      — On n’a pas le temps de l’interroger. Alderman, va l’attacher à la tuyauterie de la salle de bains. Pendant ce temps, on sécurise la maison et on…


      Il ne termina pas sa phrase : des bruits de pas approchaient dans le couloir. Aaron pointa son arme sur la porte, qui s’ouvrit brusquement.


      Rodrigo Perez se tenait sur le seuil, pieds nus, torse nu. Des tatouages noirs s’enroulaient autour de son cou, de ses bras et de son buste comme des algues. Une cicatrice barrait la fossette de son menton. Ses yeux injectés de sang se fixèrent sur Aaron.


      — Toi…, grogna-t-il.


      Aaron pressa la détente.


      Tel un lièvre effrayé, Perez fit volte-face et détala dans le couloir. Aaron s’élança derrière lui, bien décidé à ne pas le laisser s’échapper. Perez avait une longueur d’avance et connaissait la maison, mais Aaron avait pour lui l’immense avantage d’être celui qui poursuivait, et non celui qui tentait de sauver sa peau.


      Tandis qu’il fonçait dans le couloir et descendait quatre à quatre les marches d’un escalier, Aaron sentit sa détermination s’affermir à chaque pas. Le goût de la vengeance lui emplissait la bouche, il anticipait déjà le moment où il vaincrait Perez. Toutes les horreurs que Camille et lui avaient vécues au Mexique étaient le fait de cet homme. La douleur, la peur, la lutte constante pour survivre n’avaient qu’une seule origine : Perez.


      Au pied des escaliers, celui-ci vira à droite, traversa un salon et poussa une porte battante. Aaron le suivit jusque dans une cuisine, où Perez s’arrêta devant un bloc de couteaux. Aaron visa et tira, atteignant son ennemi à l’épaule. L’adrénaline devait rendre Perez insensible à la douleur, car il poussa à peine un grognement et lança un couteau en direction d’Aaron, qui se baissa pour l’éviter.


      Perez en profita pour décamper.


      Aaron se rua derrière lui. Au moment où il pénétrait dans le salon, il vit Perez sauter à travers une porte-fenêtre brisée et disparaître dans le jardin. La lame d’un long couteau étincelait dans sa main. Etrange, comme choix d’arme, songea Aaron. Ce type devait avoir tout un arsenal de pistolets et de fusils à sa disposition, et il préférait prendre un couteau ?


      Santero et Dreyer le rejoignirent.


      — Wells et son équipe ont sécurisé le sous-sol. Aucun signe de Fisher ni de la fillette, mais ils ont trouvé des preuves de leur présence ici. Ils continuent de les chercher dans la maison.


      Aaron serra les mâchoires. Camille, Camille… Où te caches-tu ?


      Chaque chose en son temps. Pour l’instant, il avait un lièvre à rattraper.


      — Perez s’est enfui par la porte-fenêtre, expliqua-t-il tout en rechargeant sa carabine. Mais il n’ira pas loin.


      — On te suit, assura Dreyer.


      En arrivant dans le jardin, ils s’aperçurent que Perez avait déjà atteint le ponton. S’il avait une des clés sur lui, il leur échapperait à coup sûr.


      Alors que Santero tirait vers Perez, celui-ci bondit sur l’appontement et disparut.


      — Couvrez-moi ! cria Aaron, tout en se précipitant sur le ponton.


      Ayant vu la porte de la cabine du yacht s’ouvrir, il sauta par-dessus le bastingage et pointa le canon de sa carabine dans l’entrebâillement.


      — C’est fini, Perez. Sors de là les mains sur la tête.


      — C’est loin d’être fini, fit la voix sardonique de Perez à l’intérieur de la cabine.


      Santero et Dreyer se placèrent de chaque côté de la porte. Le premier détacha une autre grenade incapacitante de sa ceinture et la tendit à Aaron. Au moment où Santero ouvrit la porte d’un coup de pied, Aaron jeta la grenade.


      Flash. Boum.


      Aaron se rua à l’intérieur. Dreyer alluma la lumière.


      Perez se tenait debout au milieu de la cabine, clignant des yeux à cause de la fumée, mais un sourire cruel aux lèvres. La lame de son couteau reposait sur la gorge de Camille.
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      Aaron eut toutes les peines du monde à contenir sa colère et sa peur. Il ne pouvait pas prendre le risque, en tirant sur Perez, de blesser Camille ou Rosalia, qui s’était réfugiée sous la table.


      Comme le jour de leur enlèvement, il devina dans le regard de Camille une détermination sans faille.


      — Aaron, ne t’inquiète pas pour moi. Rosalia était en danger, je devais faire quelque chose. Fais-la sortir d’ici.


      Santero s’aligna sur Aaron, pointant lui aussi son arme sur Perez.


      — Dreyer, vous pouvez amener la gamine jusqu’à l’hélicoptère.


      — La place de Rosalia est avec son père, rétorqua Perez en resserrant la lame contre la gorge de Camille. Elle sera bien mieux qu’avec sa garce de mère, dans son appartement infesté de cafards. Si elle reste avec moi au Mexique, elle sera traitée comme une reine, elle aura tout l’argent et les privilèges que me donne mon pouvoir.


      En regardant la main de Perez qui tenait le couteau, Aaron comprit soudain pourquoi le malfrat portait des gants, et pourquoi il affectionnait particulièrement cette catégorie d’arme. El Ocho, « Le Huit »… Rodrigo Perez n’avait pas de pouces.


      Ignorant la tirade du Mexicain, Dreyer s’accroupit.


      — Viens, Rosalia. Je vais te ramener en Californie. Ta maman t’attend là-bas. Tu lui manques beaucoup.


      — Mets-toi derrière moi, mija, ordonna Perez. N’écoute pas ces étrangers. Ecoute ton papa.


      Rosalia se couvrit les oreilles en pleurant de plus belle.


      — J’ai peur !


      — Je sais que tu as peur, ma puce, intervint Camille. Tu te souviens de ce que je t’ai promis ? Je vais te ramener à ta maman. Tu dois me faire confiance. Va avec l’agent Dreyer.


      — Non, mija. Ils te mentent !


      Après un long regard déchirant à son père, Rosalia rejoignit timidement les bras de Dreyer.


      — Je veux ma maman, souffla-t-elle.


      Dreyer la transporta aussitôt hors du yacht.


      Craignant une réaction de colère de la part de Perez, Aaron avança d’un pas, les yeux rivés sur l’arme du criminel.


      — Ecarte ce couteau de sa gorge, Perez, ou je te mets une deuxième balle dans le bras.


      A cet instant, Camille attira l’attention d’Aaron en ouvrant discrètement la main. Puis elle replia le pouce, comme pour commencer un compte à rebours.


      Je ne sais pas ce que tu as derrière la tête, mais tu as intérêt à ne pas te faire tuer, songea Aaron.


      A côté de lui, Santero ajusta son arme, le regard fixé sur les doigts de la jeune femme.


      Trois… deux… un…


      En un clin d’œil, Camille saisit le poignet de Perez d’une main et son coude de l’autre, passa la tête sous son bras et pivota pour lui enfoncer le couteau dans le ventre. Perez poussa un hurlement de douleur.


      Tandis qu’Aaron et Santero se ruaient dans la pièce, elle frappa Perez à l’entrejambe. Courbé en deux, il tituba un instant, puis il trouva la force d’extirper le couteau de son ventre et de le lancer en direction de Camille.


      — Attention ! cria Aaron en plongeant vers la jeune femme.


      Comme elle se baissait pour éviter le couteau, celui-ci passa au-dessus de sa tête et vint se planter dans le torse d’Aaron. Au même moment, Santero abattit Perez d’une balle entre les deux yeux. Le Mexicain s’écroula sur le sol.


      — Aaron ! s’écria Camille.


      Elle s’accroupit près de lui et déchira la combinaison pour accéder à la blessure.


      — Ça fait mal, grogna-t-il. C’est profond ?


      — Non. On dirait que la combinaison l’a arrêté.


      En relevant la tête, il constata qu’elle avait raison : la lame s’était seulement enfoncée de deux ou trois centimètres, ralentie par le tissu épais et la fermeture Eclair. Il serra les dents et arracha le couteau. Camille pressa aussitôt une serviette contre la plaie pour arrêter l’écoulement de sang.


      — Camille, j’ai quelque chose à te dire, souffla-t-il.


      — Je t’écoute.


      Il lui prit la main.


      — J’en ai marre qu’on essaie de te tuer. Ça m’épuise.


      Elle laissa échapper un rire qui ressemblait à moitié à un sanglot.


      — Tu n’es pas le seul. Et si on faisait en sorte que ça n’arrive plus ?


      — Marché conclu.


      Santero, qui s’était éloigné pour s’assurer de la mort de Perez, revint près d’Aaron.


      — Hé, tu penses vraiment que cette nana avait besoin qu’on la sauve ? Elle a l’air de très bien se débrouiller toute seule.


      Aaron sourit malgré la douleur.


      — Connaissant Camille, je suis à peu près sûr qu’elle s’en serait très bien sortie sans nous.


      — Tu sais que ce n’est pas vrai, dit-elle calmement.


      Santero s’éclaircit la gorge.


      — Dis-moi, Fisher — Camille —, c’était vraiment impressionnant, ce que tu as fait à cette ordure. Et carrément sexy. Je dois rester au Mexique encore quelque temps pour m’occuper de cette famille Vega dont Montgomery nous a parlé. Mais à mon retour aux Etats-Unis, ça te dirait d’aller dîner avec moi ?


      Bien tenté, mon gars. Tout en grimaçant, Aaron se leva et vint se planter juste devant Santero.


      — Quoi ? lui demanda celui-ci. A ce que je sache, tu n’as pas mis d’option sur elle.


      — Mettre une option sur moi ? répéta Camille en bafouillant de colère.


      — Je m’en occupe, ma belle.


      Aaron se retourna vers Santero et lui flanqua son poing dans la mâchoire, comme il rêvait de le faire depuis qu’il l’avait rencontré.


      — Tu es un sale macho, Santero. Les femmes n’aiment pas qu’on les traite comme des bouts de viande. Tu leur dois un minimum de respect.


      Santero se frotta le menton, l’air à la fois étonné et admiratif.


      — Bon, je crois que ça répond à ma question. Les hélicos nous attendent. Allons-y.


      * * *


      Aaron, Camille et les membres de l’unité de l’ICE furent rapatriés en hélicoptère jusqu’au vaisseau de la Navy, qui stationnait en eaux internationales. Le lendemain, Aaron trouva Camille assise sur le pont, contemplant l’horizon d’un regard houleux. La petite ride qu’il aimait tant avait reparu entre ses deux sourcils, et ses doigts tripotaient nerveusement l’ourlet de son T-shirt.


      Il était venu lui parler de leur avenir, l’aider à se rendre compte qu’elle l’aimait tout autant que lui. Mais elle semblait déjà avoir l’esprit bien occupé.


      Elle lui accorda à peine un regard lorsqu’il s’assit à côté d’elle.


      — Je vais démissionner de la police, annonça-t-elle.


      Il prit une de ses mains entre les siennes.


      — C’est bien.


      — Je ne sais pas encore quel sera mon prochain métier, mais je ne suis pas faite pour rester derrière un bureau.


      — Ça, c’est sûr.


      — Je vais suivre ton conseil et m’offrir une nouvelle vie. Une vie heureuse. J’ai envie de me faire faire mon passeport et de voyager.


      Aaron était partant. Dreyer ne verrait sans doute pas d’inconvénient à lui accorder quelques vacances avant qu’il ne débute son nouveau travail au sein de l’ICE.


      — Où voudrais-tu aller pour commencer ? lui demanda-t-il.


      Camille haussa les épaules.


      — Peut-être que je choisirai une destination au hasard.


      Aaron eut un mouvement de recul. Quelque chose lui échappait.


      — Tu veux dire nous.


      — Pardon ?


      — Nous choisirons une destination au hasard.


      — Oh ! Aaron, dit-elle d’une voix triste. Ne te sens pas obligé de faire comme si tu attendais autre chose de moi. J’ai toujours su que ce serait temporaire entre nous.


      De quoi diable parlait-elle ?


      — A ton avis, que va-t-il se passer exactement quand on sera de retour à San Diego ? s’enquit-il.


      — Tu sais très bien ce qui va se passer. Tu vas retrouver ta vie, et moi la mienne.


      Elle hésita un instant, avant de continuer :


      — Si tu insinues que tu aimerais passer une nuit avec moi de temps en temps, je suis désolée. Je ne suis pas sûre de pouvoir supporter d’être juste une copine de lit, ou je ne sais quel autre concept moderne.


      — Une copine de lit ?


      Elle ne l’aurait pas plus choqué en le giflant.


      — Tu crois que je te considère comme une copine de lit ?


      — Tu as raison, je ne suis même pas ça pour toi.


      Elle détourna la tête, les yeux emplis de larmes. Aaron sentit sa colère s’évaporer aussitôt.


      — Pendant tout ce temps, tu pensais que j’allais te quitter à la première occasion ?


      — C’est ce que tu vas faire. La monogamie, ce n’est pas ton truc, c’est toi qui l’as dit. Et de toute façon, je ne te mettrai jamais la pression. Il faut que tu le saches. Même si je découvre que je suis enceinte, tu n’as pas à t’inquiéter. Je ne te demanderai rien.


      Mlle Martyr était de retour… Aaron aurait dû s’en douter. Le plus dur n’était pas de la convaincre qu’elle l’aimait, mais qu’il l’aimait, lui.


      Il lui prit la tête entre les mains et l’obligea à le regarder.


      — Camille, je suis tout aussi incapable de te quitter que de me séparer de moi-même.


      Elle tritura encore un peu plus son T-shirt.


      — Parle-moi, Camille.


      — Tu es l’homme le plus formidable que j’aie jamais rencontré, dit-elle, les yeux emplis de larmes. Tu ne devrais pas te contenter d’une femme aussi brisée que moi.


      — Brisée ?


      — Ma jambe…


      Aaron secoua la tête, incrédule.


      — Si tu crois que je vais me laisser intimider par une blessure par balle… Qui date de cinq ans, en plus !


      — Je souffre de troubles post-traumatiques. Ma main tremble quand je porte une arme.


      — A moins que tu t’inquiètes de ne pas pouvoir me tirer dessus si l’envie t’en prend, je ne vois pas en quoi c’est gênant.


      Il tentait de lui arracher un sourire, mais c’était difficile.


      — Tu peux avoir toutes les femmes que tu veux.


      — J’ai la femme que je veux. C’est quoi, le problème, Camille ?


      — Je ne peux pas te rendre heureux. Si tu restes avec moi par obligation, tu vas finir par m’en vouloir.


      — N’ai-je pas le droit de décider ce qui me rend heureux ?


      — Si, mais…


      — Donc, si je te dis que l’idée de passer le reste de ma vie avec toi me rend heureux, tu vas me répondre que j’ai tort ?


      — Mais…


      Il posa l’index sur ses lèvres pour la faire taire.


      — Ecoute-moi jusqu’au bout, d’accord ? Toi et moi, on est faits l’un pour l’autre. Je croyais vouloir rester célibataire toute ma vie, mais je me trompais. Quel idiot ! Je n’imaginais pas à quel point c’est génial d’aimer quelqu’un comme je t’aime.


      — Tu m’aimes ?


      Quelle tête de mule…


      — Je t’aime plus que je ne le pensais possible.


      — Tu m’aimes ? répéta-t-elle en se redressant, sidérée par cette nouvelle information. Pourquoi tu ne me l’as pas dit plus tôt ?


      Aaron laissa échapper un petit rire, soulagé qu’elle le croie. Il l’attira sur ses genoux.


      — Je n’avais pas envie de te faire fuir. S’il te plaît, laisse-moi prendre soin de toi jusqu’à la fin de tes jours. Dis-moi que tu pourras m’aimer en retour.


      Elle lui sourit, tout en lui caressant tendrement la joue.


      — Ces deux dernières années, je pensais que je ne ressentais qu’une simple attirance physique pour toi. Mais la nuit où on a placé la balise sous le camion, dans le ferry, je me suis rendu compte que je t’aimais. Je croyais qu’il faudrait un miracle pour que tu éprouves la même chose pour moi.


      — Ce n’est pas un miracle. C’était inévitable. Dès l’instant où je t’ai vue mettre la pâtée à des tueurs du cartel, je suis tombé sous le charme.


      — Aaron, est-ce que tu es sûr de toi ? Je ne crois pas que je survivrai si tu changes d’avis.


      — Ne sois pas si inquiète, ma belle. Je ne vais pas te faire de mal.


      Et il lui prouva son amour à travers un tendre baiser.


      * * *


      Quatre jours plus tard, l’eau de la baie de San Diego étincelait sous le soleil de l’après-midi tandis que le bateau de la Navy arrivait au port. Durant leur voyage, le quartier général de l’ICE leur avait annoncé que Santero et son équipe avaient livré à la police mexicaine cinq membres de la famille Vega, dont Ana et Ramón. Ils auraient à répondre d’une longue liste d’inculpations dans leur pays, ainsi que d’une demande d’extradition vers les Etats-Unis.


      Certes, Aaron aurait pris plaisir à assister à l’arrestation des Vega, mais il préférait cent fois rester avec Camille — qui, si la chance lui souriait, portait peut-être en elle le fruit de leur passion.


      Après une première nuit difficile, Rosalia s’était faite à l’idée de rentrer chez elle. Révélant un instinct maternel insoupçonné, Camille avait pris la fillette sous son aile. Au téléphone, elle avait insisté auprès de son chef pour que les retrouvailles entre Rosalia et sa mère se fassent dans l’intimité et la discrétion, mais Aaron doutait que ce soit possible. Cette histoire d’enlèvement était bien trop sensationnelle pour que la presse n’en fasse pas ses choux gras.


      Après maintes discussions, Aaron et Camille avaient décidé de prévenir Jacob et Juliana de leur arrivée, sans mettre leurs parents dans la confidence. Camille, qui détestait être le centre de l’attention, voulait seulement remettre Rosalia à sa mère, faire la connaissance de sa nièce et prendre des vacances. Aaron et elle devaient à l’ICE des heures et des heures de débriefing, mais ils avaient bien mérité de se reposer un peu après plusieurs semaines de cavale.


      Deux voitures de police banalisées, une ambulance et une bonne dizaine de personnes les attendaient sur le débarcadère. Une femme corpulente aux cheveux auburn se détacha de la foule et courut vers le bateau, escortée par un policier.


      — Maman ! s’écria joyeusement Rosalia.


      Camille souleva la fillette par-dessus le bastingage. Elle ne put retenir quelques larmes tandis que mère et fille s’embrassaient en pleurant.


      Aaron repéra Jacob un peu à l’écart, en compagnie de la petite brune qui avait volé son cœur. Celle-ci portait un paquet rose dans ses bras.


      Juliana et Camille avaient le même nez et les mêmes yeux verts, mais c’étaient là leurs seules ressemblances. Camille, plus en chair, dépassait Juliana de dix bons centimètres, et semblait avoir parfaitement adopté le rôle de grande sœur responsable et protectrice.


      Aaron prit la main de Camille.


      — Prête ?


      — Prête.


      Elle inspira profondément, redressa les épaules et descendit la rampe d’un pas assuré. Aaron la suivit, admiratif. A première vue, elle paraissait si forte, si sûre d’elle ! Mais il savait que ce n’était qu’une façade. Il se sentait privilégié d’être le seul homme à l’avoir vue dans ses moments les plus vulnérables, et il l’aimait encore davantage pour cette raison.


      Camille et Juliana s’embrassèrent, avant de s’extasier sur le bébé. Aaron et Jacob se donnèrent de grandes tapes dans le dos. Puis vinrent les moqueries.


      — Tu t’es fait faire une permanente ? demanda Jacob. Et une couleur, en plus ? Pas super, le résultat. On dirait un naufragé.


      — Excuse-moi, j’ai cru que c’était Halloween quand j’ai vu les cernes sous tes yeux. Tu t’es maquillé, ou tu as décidé d’arrêter de dormir ?


      Jacob se passa une main sur le visage.


      — C’est pas un scoop, un bébé, ça épuise. Mais attends un peu. Un jour, tu comprendras ce que je veux dire.


      Aaron ne put s’empêcher de sourire. Ils attendaient de faire un test de grossesse pour le confirmer, mais ces derniers jours, tout poussait à croire qu’une nouvelle vie s’était installée dans le ventre de Camille la première fois qu’ils avaient fait l’amour.


      La jeune femme prit le nouveau-né des bras de sa sœur et alla s’asseoir sur un banc.


      — Bonjour, Alana Rose. Je suis ta tante Camille.


      Aaron les regarda avec un sourire attendri.


      — Tu l’as apportée ? demanda-t-il à voix basse à Jacob.


      Celui-ci fouilla les poches de sa veste, avant de lui tendre une clé de voiture.


      — Ta voiture est sur le parking, mais quelque chose me dit que c’est plutôt ça que tu cherches.


      Il glissa une petite boîte en velours dans la main d’Aaron.


      — C’est bien ce que je voulais dire. Merci.


      Jacob l’observa avec curiosité.


      — Ta mère a eu l’air étonnée quand je lui ai demandé l’alliance de ta grand-mère. Elle m’a fait promettre de te dire de t’en servir à bon escient.


      Le sourire d’Aaron s’élargit.


      — Elle peut dormir tranquille.


      — Tu es sûr de toi ? Aux dernières nouvelles, vous vous détestiez, tous les deux.


      — C’était trop épuisant. Ça — Aaron secoua l’écrin — c’est beaucoup plus facile que de faire croire que je la déteste.


      — J’imagine. Ta mère aurait bien aimé te voir aujourd’hui, tu sais. Elle et ton père se sont fait un sang d’encre.


      — On ne voulait pas d’un accueil en fanfare. Et j’avais peur que ma mère ne me laisse plus partir. Dis-leur qu’on reviendra bientôt. On a juste besoin d’un peu de vacances.


      A cet instant, Juliana, qui était restée à l’écart, passa devant eux en fronçant les sourcils.


      — Tu pleures, Camille ?


      En effet, de grosses larmes roulaient sur les joues de la jeune femme. Jacob retint Juliana par le bras.


      — Laisse Aaron s’occuper d’elle.


      Sans écouter les protestations de Juliana, Aaron rejoignit Camille et la petite Alana Rose à grands pas, les souleva toutes les deux dans ses bras et s’assit sur le banc avec elles sur les genoux. Comme Juliana les dévisageait, bouche bée, il lui lança un clin d’œil.


      — Je pleure, Aaron, se lamenta Camille entre deux sanglots. Je ne peux pas m’en empêcher.


      — C’est normal de pleurer, ma belle.


      — Pas pour moi.


      Aaron rit doucement, tout en ramenant une mèche de cheveux derrière l’oreille de Camille. Il avait adoré ses belles boucles blondes, mais il commençait à s’attacher à son carré châtain. De toute façon, il l’aurait aimée même avec les cheveux bleus.


      — C’est sûrement les nerfs qui lâchent. Sans compter que tes hormones sont complètement chamboulées, ajouta-t-il en chuchotant.


      Camille haussa un sourcil.


      — Ma sœur va m’étrangler quand elle se rendra compte que je le savais et que je ne lui ai rien dit.


      — Et ma mère m’étranglera, moi, répliqua-t-il. Mais on a le droit de fêter la nouvelle entre nous. Je crois qu’on l’a bien mérité.


      — Oh ! que oui, répondit Camille en essuyant ses larmes.


      — Ah, vous êtes là !


      C’était le policier qui avait escorté la maman de Rosalia jusqu’au navire.


      — Préparez-vous, les journalistes arrivent. Vous êtes des héros nationaux, maintenant. On va vous voir partout à la télé et dans les journaux.


      Aaron grimaça.


      — Merci de nous avoir prévenus.


      Il attendit que l’agent soit reparti, puis il embrassa Camille sur la joue.


      — Je ne sais pas toi, mais je n’avais pas prévu de jouer au héros national, aujourd’hui.


      — Moi non plus.


      — Dans ce cas, il est temps de s’éclipser. Laisse-moi porter un peu ma filleule avant qu’on s’en aille.


      Ils se relevèrent, et Aaron prit le bébé dans ses bras.


      — Salut, Alana. Je vais partir quelque temps avec tata Camille. Ne fais rien d’intéressant avant notre retour, O.K. ? Et prends bien soin de ta maman et de ton papa.


      Après avoir planté un baiser sur la joue rebondie de la petite fille, il la rendit à sa mère, qui continuait de les regarder avec les yeux écarquillés. Il embrassa cette dernière sur le haut de la tête et donna une tape amicale à Jacob.


      — Tu viens ? dit-il à Camille en lui tendant la main.


      — Où veux-tu aller ?


      — Je me disais qu’on pourrait choisir une destination au hasard.


      Cette réponse lui valut un éclat de rire tandis que Camille entremêlait ses doigts aux siens. Dieu, qu’il aimait la faire rire… Et il avait bien l’intention de perfectionner cet art dans les années à venir.


      — Que dirais-tu de commencer par San Francisco ? suggéra-t-elle. Je suis sûre qu’ils ont de bons médecins là-bas.


      — Des médecins ? intervint Juliana. Pourquoi as-tu besoin d’un médecin ? Tu es blessée ?


      — Ne te fais pas de souci.


      Aaron surprit un regard suspicieux de la part de Jacob, mais il l’ignora.


      — Ce sera donc San Francisco, conclut-il.


      Jacob secoua la tête en riant.


      — Amusez-vous bien, vous deux.


      — Je ne savais pas que…, balbutia Juliana en montrant les mains enlacées d’Aaron et de Camille. Enfin, peu importe. Tu as l’air heureuse. Tu es resplendissante.


      Camille embrassa affectueusement sa sœur.


      — Je t’en dirai plus très bientôt, mais il faut vraiment qu’on disparaisse avant l’arrivée des journalistes.


      — Prête à partir à l’aventure, ma belle ? demanda Aaron, tout sourires.


      — Prête.


      Après avoir serré rapidement Jacob dans ses bras, Camille se dirigea vers le parking avec Aaron.


      — Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai une envie soudaine d’acheter un bateau, confia-t-il.


      — C’est drôle que tu en parles. Moi aussi !


      — Tu sais, Blondinette ferait un supernom de yacht.


      Elle secoua la tête.


      — Je crois qu’on devrait plutôt lui donner le nom du bateau sur lequel on est tombés amoureux. Qu’est-ce que tu disais, déjà ? Que ce nom résumait assez bien notre expérience au Mexique ?


      — A l’époque, j’étais ironique.


      — C’est vrai. Mais maintenant, ça me semble tout à fait approprié. Un Conte de Fées… C’est exactement ça.
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      Petit Jésus, s’il vous plaît, non, pas maintenant, murmura Summer.


      Malgré sa prière, l’habituel ronronnement du moteur de son auto se transforma en une série d’horribles raclements, et des bouffées de fumée noire s’échappèrent de sous le capot.


      C’était sûr, elle n’allait pas y arriver…


      Pas de chance, il ne restait même pas deux kilomètres avant la ville.


      Habituée aux catastrophes, Summer Wheeler haussa les épaules. Ça ne faisait jamais qu’un problème de plus !


      Sa vie était devenue un enfer et elle n’était plus à un drame près…


      Agrippée au volant, elle essaya de garer sa Ford Escort sur le bas-côté avant que le moteur ne rende l’âme pour de bon. Un pick-up arriva alors en sens inverse, avec deux hommes à l’avant. Le cow-boy qui le conduisait, sans doute surpris de voir une étrangère dans cette vieille Ford à l’agonie, ralentit pour bien la regarder, mais il ne s’arrêta pas.


      Summer avait un instant tourné la tête et croisé distraitement son regard. Ce n’est que trois secondes plus tard qu’elle prit conscience de ce qu’elle venait de voir : l’homme assis à côté du cow-boy, c’était lui !


      Ainsi, le tuyau qu’on lui avait donné n’était pas percé : l’individu qu’elle recherchait était bien dans cette ville. Le doute n’était pas permis, elle l’avait reconnu formellement. Cette tête-là, elle ne l’oublierait jamais.


      Il y avait trop longtemps qu’elle hantait ses nuits et qu’elle peuplait ses cauchemars.


      Et lui, l’avait-il reconnue ?


      Elle tira le frein à main et mit pied à terre au moment où, éructant un dernier hoquet, le moteur jetait l’éponge. Se tournant vers le pick-up qui s’éloignait, elle essaya de lire sa plaque, mais il était trop loin.


      En tout cas, il était blanc. Avec quelque chose d’écrit sur le flanc. Zut, elle n’avait pas relevé la marque.


      Il doit habiter ici, se dit-elle. Ou tout près.


      Après toutes les fausses pistes, tous les espoirs déçus, sans compter la masse d’argent qu’elle avait dépensée à cause de lui — jusqu’au dernier centime de ses économies —, c’était la première fois en cinq ans qu’elle l’apercevait.


      Chance, petite ville du Texas, allait donc devenir son nouveau port d’attache. Elle irait à la pêche aux renseignements et, quand elle saurait tout sur ce sinistre personnage — où il habitait, où il travaillait —, elle alerterait les autorités locales.


      Il était temps que le monstre réponde de ses actes devant la justice. D’autant qu’elle ne se sentait plus la force de courir après lui encore très longtemps…


      Elle lança un regard dégoûté à sa voiture moribonde et soupira. Son auto ne ferait pas un mètre de plus. Il ne lui restait qu’à finir le trajet à pied.


      Elle balança son sac à dos sur son épaule et verrouilla la portière.


      Non, elle allait plutôt faire du stop.


      Les ombres commençaient à s’allonger sur la route, annonçant le soir. Bientôt, à la chaleur étouffante et moite du jour succéderait la fraîcheur de la nuit. La fin de l’automne dans cette région se caractérisait par un climat changeant, capricieux.


      Passant devant le panneau Bienvenue à Chance et ne voyant pas de maison, elle prit peur. Et si la ville proprement dite se trouvait encore loin ? Il fallait à tout prix qu’elle arrive avant la nuit tombée. Elle n’avait aucune envie de se retrouver seule au bord de la route, dans le noir complet.


      Elle avait conduit pendant des heures, qui lui avaient paru une éternité, sans voir le moindre signe de civilisation. Le pick-up blanc et avant lui une camionnette étaient les deux seuls véhicules qu’elle ait croisés durant cette dernière demi-heure.


      Si la ville était si proche, pourquoi ne voyait-elle personne ? Où étaient les gens ? Restait à espérer que ce ne soit pas un trou trop perdu et qu’il y ait au moins un garage qui puisse la dépanner.


      Si ce n’est qu’elle n’avait pas un sou pour faire réparer son vieux clou, lequel nécessitait une révision fond en comble. En conséquence, même s’il y avait un garage à Chance, ce n’était pas avec vingt-cinq dollars et des poussières en poche qu’elle allait pouvoir faire quelque chose. La Ford allait devoir attendre.


      La priorité, c’était de gagner de l’argent. Même si Chance était minuscule et coupée du monde, il devait y avoir quelque chose à y faire. Elle n’avait pas de talent particulier mais elle était capable de mettre les mains dans le cambouis ; ces derniers mois, elle avait été tour à tour serveuse, plongeuse et femme de ménage dans un motel. Et puis, dans son malheur, elle avait de la chance : elle avait réussi à arriver jusqu’ici. Tout son argent n’avait pas fondu avant. Et, a priori, la fin de son voyage avait sonné… L’objectif qu’elle s’était fixé depuis des lustres allait se concrétiser très vite. C’était sûr.


      Mais d’abord, il lui fallait trouver un endroit où dormir cette nuit…


      De longs effilochages noirs et rouge foncé, annonciateurs d’orage, envahissaient le ciel. Elle inspira et sentit la pluie. Pas de doute, d’ici peu la tempête serait au-dessus de sa tête.


      Génial. Exactement ce qu’il lui fallait !


      Elle accéléra le pas. Le vent soulevait des nuages de poussière aveuglants et faisait ployer les arbres en bordure de la route. Fouettées par les rafales rageuses, les feuilles se détachaient des branches et s’envolaient en bruissant.


      Alors qu’elle apercevait, au loin, les premiers immeubles de la ville, un roulement de tonnerre aussi assourdissant qu’un coup de canon déchira le silence. Elle se mit à courir.


      La première bâtisse qui lui apparut ressemblait à une grange. Graines et Aliments pour Animaux, annonçait un panonceau. De l’autre côté de la route, il y avait ce qu’elle osait à peine espérer trouver. Un bâtiment bas qui avait peut-être été une étable autrefois mais qui, aujourd’hui, était une station-service avec trois pompes à essence dont une de diesel et un petit atelier de mécanique. Le plus gros SUV noir qu’elle ait vu de sa vie y était juché sur un pont élévateur.


      Il n’y avait pas le moindre panneau. Ni devant l’atelier, ni sur la porte de ce qui semblait être un bureau.


      Pourvu que ça n’appartienne pas à un particulier, se dit-elle.


      Mais de toute manière, garage privé ou pas, sans un sou en poche, elle n’était pas plus avancée.


      Un homme âgé était assis sur une chaise branlante à côté de la porte, une pipe culottée au coin de la bouche. La voyant venir vers lui, il appela quelqu’un qu’elle ne voyait pas.


      Un homme, de plus ou moins cinquante ans, sortit de derrière le SUV en s’essuyant les mains sur une salopette quelque peu crasseuse. Ses lunettes remontées sur le nez, il la regarda approcher.


      — D’où c’est-y que vous arrivez comme ça, jeune fille ? Z’êtes perdue ?


      — Je suis en panne.


      Elle fit un vague signe du bras vers l’endroit où elle avait abandonné son Escort.


      — A un kilomètre d’ici. Heureusement que je n’étais pas trop loin.


      — En panne sèche ? Donnez-moi quelques minutes que je finisse ici et je vous emmène avec un bidon, de quoi ramener votre voiture à la pompe.


      Elle hocha la tête.


      — Ce n’est pas un problème d’essence. Le moteur a fait un drôle de bruit et il s’est arrêté. J’ai vu de la fumée noire sortir de sous le capot, ça m’inquiète.


      Le mécanicien, les sourcils froncés, se tourna vers le vieil homme assis sur la chaise défoncée.


      — P’pa, amène la remorque ici. On va y aller.


      Il jeta un coup d’œil au ciel de plus en plus menaçant.


      — Quoique, on va peut-être attendre un peu, histoire de voir comment ça tourne là-haut. Vous avez quoi comme voiture, jeune fille ?


      — Une Ford Escort. Elle a quinze ans.


      Le mécanicien acquiesça et s’essuya de nouveau les mains, cette fois dans un chiffon maculé de taches de graisse. Cela fait, il lui tendit la droite avec un large sourire.


      — Jimmy Stockard. C’est moi le propriétaire. Je répare tout ce qui se fait comme voitures dans la région.


      Après une légère hésitation, elle lui serra la main.


      — Summer Wheeler. Je suis contente de vous connaître. J’espère que ce sera réparable, mais j’ai peur que non.…


      — Je répare tout, dit Jimmy en coinçant le chiffon gras dans sa ceinture. On travaille pas beaucoup sur les engins des très gros ranchs du coin parce que, généralement, ils ont leur propre atelier de mécanique. Mais pour tout ce qui touche aux autos ou aux petits camions, je suis l’homme de la situation. On va s’occuper de votre chignole, jeune fille, mais entrez donc avant de vous faire saucer.


      Les premières gouttes tombèrent alors qu’ils passaient le seuil du bureau. L’homme âgé les suivit en boitant.


      Summer tendit ses clés à ce dernier, qui grommela un vague « madame » sans la regarder dans les yeux. Elle n’aurait pas su dire pourquoi mais il ne lui inspirait que moyennement confiance.


      Toujours en boitant, il se dirigea vers la dépanneuse qui se trouvait sous l’auvent du garage.


      — Ne vous en faites pas, dit Jimmy. Il n’y a pas meilleur chauffeur de dépanneuse que mon père. Votre voiture sera sur le pont et prête à être réparée aussitôt que l’orage sera passé.


      — Heu…


      Il valait mieux qu’elle arrête tout, tout de suite.


      — Ça va me coûter combien ? Je… heu… comment dire… je suis un peu à court en ce moment. En fait, je ne sais même pas si je pourrai payer le remorquage.


      Jimmy lui fit un grand sourire.


      — Vous avez peut-être des parents ou des amis à Chance qui pourraient vous aider ?


      — Non, je crains bien de ne connaître personne, ici.


      Du moins personne qui accepte d’avouer qu’il la connaissait…


      Jimmy tiqua et son regard se fit méfiant.


      — Il n’y a jamais personne qui passe par ici sans raison, dit-il. Chance est en dehors de tout. Vous allez où comme ça ?


      Elle allait répondre quand un troisième larron apparut au fond du local. Bien qu’il fît sombre, il lui sembla que l’homme était plutôt pas mal. Dans les trente ans, habillé en cow-boy, mais en cow-boy chic qui ne devait pas souvent se coltiner le bétail. Ses boots en cuir sans la moindre tache, sa chemise écossaise et son jean porté taille basse avaient dû lui coûter un bras, et son port altier — il était grand et se tenait très droit — était un tantinet suffisant.


      Comme il ne disait rien, Summer répondit à Jimmy :


      — Je n’allais nulle part, en fait. Je me balade dans l’Etat. Je fais du tourisme, si vous préférez. J’envisage de m’installer au Texas. Je pense que j’ai pris une mauvaise route et que j’ai dû tourner en rond.


      Jimmy se remit à sourire.


      — C’est facile de se tromper, ici. Une fois sorti de l’autoroute, tout se ressemble. Le Texas c’est partout pareil. Plat, plat, plat.


      Il tourna la tête et salua le nouveau venu avec beaucoup de componction.


      — Je suis à toi dans une seconde, Travis. Ton SUV est presque prêt. Encore un petit tour de vis et tu pourras partir.


      — Rien ne presse, Jimmy.


      Comme l’inconnu ne se gênait pas pour la regarder — il la détaillait même des pieds à la tête —, elle lui rendit la pareille. Grands yeux verts. Epaules larges. Menton pointé en avant. Plutôt content de lui. Il avait du charisme et dégageait une impression de force, de puissance. Il devait avoir de l’autorité et l’habitude d’obtenir ce qu’il désirait sans avoir à le répéter deux fois.


      Comme elle soutenait son regard, elle sentit son pouls s’affoler et retint son souffle.


      C’était fou.


      Cela faisait des années qu’aucun homme ne lui avait fait pareil effet. Et aussi rapidement.


      Même son mari, aujourd’hui décédé, ne l’avait jamais troublée à ce point, d’un seul regard.


      Mais ce n’était ni l’endroit ni le moment de s’attarder sur la façon dont son corps réagissait. De toute manière, elle n’était pas dans cette logique-là. Elle n’avait qu’une préoccupation en tête, trouver l’homme qu’elle recherchait.


      Elle inspira à fond pour se calmer mais son cœur continua de battre trop vite. Qu’est-ce que cela signifiait ? Etait-ce dû à son traumatisme ? Tout allait-il recommencer ? Les médecins lui avaient dit que ce n’était pas impossible.


      Elle battit des paupières pour chasser ces idées. La vue d’un homme particulièrement viril la troublait et c’était bien normal. Personne ne la menaçait, elle n’avait pas de raison de se réfugier dans le monde imaginaire qu’elle s’était construit et dans lequel elle vivait depuis des mois et des mois pour échapper au monde réel et à ses horreurs.


      Jimmy se gratta la gorge afin d’attirer son attention. Elle le regarda.


      — Ecoutez, commença-t-il, dès que l’orage sera passé, on vous remorquera jusqu’ici et je jetterai un coup d’œil au moteur. On parlera du prix à ce moment-là. On arrivera bien à s’arranger.


      Ne sachant que répondre, elle opina.


      — Mais il est tard, poursuivit-il. Va falloir dormir quelque part.


      — Y a-t-il un motel en ville ? s’enquit-elle.


      L’inconnu qui se tenait légèrement en retrait s’avança et fit un signe de tête à Jimmy.


      — Excusez-moi, mademoiselle Wheeler… Bien malgré moi, j’ai entendu votre conversation. Je m’appelle Travis Chance. Je suis le patron du ranch Bar-C et j’ai toujours habité ici. Je peux vous dire qu’il n’y a pas de motel en ville.


      — Vous vous appelez Chance ? s’étonna-t-elle. C’est marrant, ça. C’est à cause de vous qu’on a baptisé la ville de ce nom-là ?


      — C’est le premier de mes ancêtres à s’être installé ici qui a donné son nom au ranch et au comté, ainsi qu’à la ville qu’il a bâtie. Il aurait bien baptisé tout l’Etat Chance mais c’était un peu tard. Ezra Chance n’était pas un homme particulièrement humble mais, à cette époque, n’importe quel Texan aurait fait la même chose.


      Elle nota que ses yeux brillaient très fort mais qu’il ne souriait pas. Intéressant…


      — Vous verrez, Chance est une petite ville plutôt sympathique. Je ne doute pas que quelqu’un accepte de vous héberger pour la nuit. Mais… vous avez peut-être faim ?


      — Heu…


      Elle ne se souvenait même pas à quand remontait son dernier repas.


      — Oui, je suppose. Il y a un restaurant à Chance ?


      Sans lui répondre, Travis se tourna vers Jimmy.


      — Prête-nous ton pick-up, qu’on aille chez Macy manger un morceau et bavarder un peu. Ça te laissera le temps de finir ton boulot sur le SUV et de remorquer sa voiture. Après dîner, je téléphonerai au révérend Pike et à sa femme. Ils auront sûrement une petite place pour elle. On reviendra…


      Tout en continuant de s’adresser à Jimmy, il s’approcha de Summer et lui prit la main.


      — … dans une heure ou deux. On prendra le SUV et les affaires de mademoiselle. D’accord ?


      Se moquant de savoir si son organisation convenait ou pas à Summer et à Jimmy, Travis entraîna Summer vers le vieux pick-up bleu garé non loin du pont, sans même attendre de réponse.


      Qu’il lui tienne la main lui déplaisait beaucoup mais elle ne se rebella. Elle n’était pas en position de faire la fine bouche.


      — Ça devrait vous plaire, chez Macy, lui dit-il. C’est le seul endroit où l’on peut se restaurer dans cette ville mais personne ne s’en plaint, ce qu’elle propose est délicieux. Elle fait des viandes grillées au barbecue qui sont à tomber. Si on se presse un peu, on y arrivera avant que la tempête ne se déchaîne.


      Au mot barbecue, son estomac se mit à gargouiller, comme pour applaudir. Heureusement Travis, qui l’aidait à s’installer dans la camionnette, ne parut pas le remarquer.


      Oui, elle avait faim. Et tant pis si son chevalier servant se révélait être un tueur en série. Pour ce qu’elle tenait à la vie…


      Un barbecue texan comme dernier dîner, ce serait toujours ça de pris.


      * * *


      Travis Chance soupira. Pourquoi diable s’était-il encore une fois mêlé des affaires d’autrui ? D’une âme perdue, qui plus est.


      Dimanche dernier, il avait donné sa parole à Tante June qu’il ne ramasserait plus les chiens errants et cesserait de distribuer de l’argent à tous les nécessiteux qu’il croisait en ville — qui le buvaient ou se shootaient avec.


      Décidément, il ne comprendrait jamais rien !


      Mais cette jeune personne semblait différente. Quelque chose en elle l’intriguait. L’attirait même.


      Oui, oui…


      Elle avait les yeux les plus excitants qu’il ait jamais vus. De grands yeux d’un bleu… comment dire… à la fois lumineux et un peu flou. Oui, très bizarres…


      Ce n’était pas une raison pour lui prendre la main et se montrer si aimable. Il faisait sa B.A., c’était tout. Mais, curieux des autres comme il l’était depuis toujours, il avait envie de savoir qui elle était…


      Elle était grande, un mètre soixante-dix environ, et, sans doute à cause de sa minceur, semblait assez fragile. Cette impression tenait peut-être aussi à sa façon de marcher, légèrement courbée en avant et tête baissée dans le vent, comme si elle s’attendait à recevoir un coup.


      Décidément, c’était bizarre.


      Il fallait qu’il en sache plus sur elle. Et veille à ce qu’elle fasse un bon repas, substantiel et chaud.


      Le temps qu’ils dînent, il réussirait bien à en apprendre un peu plus.


      Ils arrivèrent au Macy’s Café. Travis gara le pick-up et en fit le tour en courant pour lui ouvrir sa portière et s’arranger pour qu’elle ne soit pas mouillée ; mais, le temps qu’il arrive, elle était déjà descendue de voiture et fonçait vers la porte du café.


      Perplexe, il la rattrapa alors qu’elle entrait. Tout compte fait, elle était sûrement plus forte qu’il ne le croyait. Tout ce qu’il fallait pour piquer davantage encore sa curiosité.


      Le café était pratiquement vide. Deux ouvriers agricoles attablés dans un coin discutaient à voix basse sous l’œil de la vieille Mme Murphy, assise seule à son comptoir.


      Les entendant entrer, ils se tournèrent tous les trois pour les regarder.


      Sans prêter attention à eux, Travis choisit une table et approcha une chaise pour Summer.


      — Bonsoir, Travis, lança Mme Murphy en le gratifiant d’un large sourire. Sale temps, pas vrai ? Tu devrais être chez toi devant une bonne soupe de Rosie au lieu de traîner dehors sous la pluie.


      — C’est sûr, mais…


      Il ôta son Stetson et le posa sur une chaise vide.


      — … mais Rosie est en congé pour quelques jours. Elle est partie à San Antonio pour acheter son trousseau.


      Visiblement intriguée, Mme Murphy regardait Summer avec insistance.


      — Je vois. Et comment va Jenna ?


      Les cancans, typiques de la population de Chance, iraient sous peu bon train…


      — Elle est chez sa grand-tante. Je la récupérerai tout à l’heure avant de rentrer au ranch.


      A ce stade, Mme Murphy ne prêtait plus la moindre oreille à ce qu’il disait. Toute son attention était concentrée sur Summer. Gare à qui osait venir à Chance sans être présenté !


      Travis fit un geste vers la jeune femme.


      — Mme Murphy, je vous présente Summer Wheeler. Elle est tombée en panne à l’entrée de la ville. Jimmy va remorquer sa voiture et essayer de voir ce qu’elle a, dès que l’orage sera passé.


      La tentation était trop forte. Mme Murphy glissa de son tabouret et s’approcha de la table, ce valait mieux que de s’égosiller depuis son comptoir.


      Trop bien élevé pour rester assis, Travis repoussa sa chaise et se leva.


      — Bonjour, comment allez-vous ? fit Mme Murphy en dévisageant Summer. Vous avez de la famille à Chance, j’imagine. Je ne connais pourtant pas de Wheeler dans la région.


      Au lieu de serrer la main que la vieille dame lui tendait, Summer continua de tripoter ses couverts et la nappe que, en quelques minutes, elle avait déjà froissée.


      — Non, je ne connais personne ici. En fait, quand mon auto est tombée en panne, j’étais perdue. Mais Chance m’a l’air d’une charmante petite ville.


      D’un mouvement de la tête, elle montra Travis.


      — M. Chance a eu la gentillesse de m’emmener ici pour dîner.


      Mme Murphy eut un grand sourire.


      — Je le reconnais bien là. Il s’occupe de tout le monde ici. Mais, bon, je suppose qu’il peut, aussi… Toute la région leur appartient, à lui et à sa famille, sur des dizaines de kilomètres à la ronde !


      Ne sachant que répondre, Travis regarda le bout de ses boots.


      Mme Murphy s’apprêtait à poursuivre quand Macy, la propriétaire du café, sortit de sa cuisine, des plats fumants dans les mains.


      — Salut, Travis. Je suis à toi tout de suite.


      Macy posa deux assiettes sur le comptoir.


      — Viens chercher les commandes avant que ce soit froid, Tante Betty.


      Sur ces mots, Macy tourna les talons et fila vers la table occupée par les deux ouvriers.


      Après quelques amabilités à l’adresse de Summer, Mme Murphy retourna vers le comptoir.


      Soulagé de la voir s’éloigner, Travis soupira.


      — C’est vrai que tout vous appartient à des kilomètres à la ronde ? s’enquit Summer tout bas.


      Travis se rassit.


      — Oui, le Bar-C couvre à peu près tout le comté. Mais pas la ville, évidemment. Il y a aussi deux ranchs, plus petits, pas très loin d’ici, qui ne sont pas à nous. Enfin… pas encore.


      — Vous avez toujours habité ici ?


      Puisqu’elle le harcelait avec ses questions, il en aurait quelques-unes à lui poser, lui aussi.


      — Oui. Je suis né et j’ai grandi ici.


      — Donc, vous connaissez à peu près tout le monde ?


      Diable, elle le soumettait à un véritable interrogatoire !


      — Oui, presque.


      Il fronça les sourcils.


      — Les quelques dizaines de cow-boys qui travaillent au Bar-C ou dans les autres ranchs, je ne les connais que de vue. En revanche, je peux dire que je connais par leurs noms quatre-vingt-quinze pour cent des gens qui vivent dans le comté de Chance.


      Elle plissa le front, comme si ce qu’il venait de dire était d’une importance capitale. Il allait lui demander en quoi cela l’intéressait quand Macy s’approcha de leur table avec les menus.


      Elle ne perdait rien pour attendre…
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      — Vous n’êtes pas obligé de m’inviter, monsieur Chance, dit Summer d’une voix douce mais déterminée.


      Travis fit semblant de ne pas entendre et regarda la propriétaire du café de l’air hautain de l’homme qui n’admet pas la contradiction.


      — Ce sera quoi, alors, Travis ?


      Prétextant qu’il connaissait mieux qu’elle les spécialités de la maison, il commanda pour elle sans lui demander son avis.


      Quelle arrogance ! Après deux heures passées avec elle, comment osait-il prétendre qu’il savait ce qu’elle aimait ?


      — Tu mettras ça sur ma note, Macy, dit-il avec autorité.


      — Pas de problème, Travis.


      Macy sourit et fila vers sa cuisine.


      Apparemment, elle aussi traitait M. Travis Chance avec beaucoup de déférence. Etait-ce parce qu’il était riche qu’ils étaient tous aussi affables quand ils s’adressaient à lui ?


      Agacée, Summer commença à le considérer d’un autre œil. Si elle n’avait pas été aussi affamée, elle aurait insisté pour payer son dîner. Cet homme ne lui plaisait pas. Il se croyait tout permis.


      De toute manière, il lui restait assez d’argent pour s’offrir un ou deux repas. Elle n’avait pas besoin de lui. Enfin… pour l’instant.


      Autrefois, elle l’aurait vertement remis à sa place. Mais c’était avant. Avant toutes ces années gâchées. Perdues. Massacrées.


      Tant de jours interminables où elle aurait voulu disparaître de la surface de la Terre ! Manger, dormir, tout simplement exister lui était devenu intolérable. Elle avait frôlé le gouffre, vu le fond du trou et, finalement, si elle respirait encore aujourd’hui, c’est parce qu’elle avait été trop lâche pour mettre un terme à son calvaire.


      A l’extérieur, la tempête faisait rage et la pluie crépitait contre la vitrine. Intérieurement, elle se sentait en harmonie avec la nature déchaînée… Elle qui pourtant aspirait tant au calme…


      Récemment, c’est-à-dire quelques mois plus tôt, elle avait enfin réussi à faire la paix avec elle-même.


      Enfin, une espèce de paix…


      Pas à pas, un pied après l’autre, elle avait commencé à se reconstruire. Recommencé à vivre. Tant bien que mal. Au jour le jour.


      Aujourd’hui, seul l’espoir de mettre la main sur l’un des hommes qui l’avaient envoyée aux portes de l’enfer la maintenait en vie. Et elle était à deux doigts de l’attraper. Elle l’avait vu, de ses yeux vu, qui passait en voiture.


      — Appelez-moi Travis, dit-il, la ramenant à la réalité. Tout le monde ici le fait. Il y a trop de M. Chance dans cette ville. On finit par ne plus savoir de qui l’on parle. Par la même occasion, tutoyez-moi, ce sera plus simple.


      Sur ces mots, il se leva et se planta derrière sa chaise.


      — Mais d’abord, je vais vous débarrasser de votre sac à dos. Et donnez-moi votre veste. Il fait trop chaud ici pour garder tout cela sur les épaules.


      Elle se contorsionna pour se dégager des bretelles de son sac puis le laissa lui ôter sa veste, qui était légèrement mouillée.


      — Merci, heu… Travis.


      Il posa son sac sur un siège vide, alla accrocher leurs vestes sur le portemanteau et revint s’asseoir.


      L’observant, elle se surprit à lui envier son assurance. Comment pouvait-il être si à l’aise quand elle l’était de moins en moins ? Rien que le regarder la mettait… à l’envers. Toute sa personne dégageait un parfum de sensualité un peu trop… comment dire… un peu trop exubérante.


      Histoire de retarder les questions qu’il n’allait pas manquer de lui poser, elle les devança en lui en posant une.


      — Vous avez dit… pardon, tu as dit qu’il y avait beaucoup de M. Chance, ici. Vous avez… — pardon, j’ai du


      mal avec le tutoiement — une aussi grande famille que ça ?


      Il plissa le front. Son regard s’assombrit.


      — Nous étions six enfants. Cinq garçons. Je suis le deuxième. Le plus jeune de mes frères est mort quand il avait dix ans et un autre a disparu Dieu seul sait où. On n’a aucune nouvelle de lui. Cela fait trois Chance qui vivent dans le coin.


      Il n’avait rien dit du sixième enfant. Une sœur, sans doute.


      Flairant un problème, Summer résolut de ne pas l’embarrasser par des questions trop personnelles.


      — Je vous ai entendu dire à Mme Murphy que votre femme n’était pas là ?


      Ce n’était pas ce qu’elle avait entendu mais c’était une approche pour savoir s’il était marié. Faisait-elle une gaffe ? Etait-ce un sujet sensible ? Elle qui venait de se jurer de ne rien lui demander de trop personnel…


      Il prit son verre d’eau et en but une gorgée.


      — Pas ma femme. Ma femme de ménage.


      Zut ! Elle n’était pas plus avancée.


      — Bon, je ne vais pas tourner autour du pot pendant des heures. Vous êtes marié ?


      Cela faisait des années qu’elle n’avait pas posé de question aussi directe à quelqu’un. Il est vrai qu’elle avait changé ces derniers temps. Elle n’était plus la personne desséchée, indifférente et déprimée par ce qu’elle avait vécu, mais une femme qui se moquait des convenances car elle n’avait plus rien à perdre.


      Quelque chose passa dans les yeux de Travis, chassant la tristesse qu’elle y avait lue un instant plus tôt.


      — Je suis divorcé et j’élève seul ma fille. Je suis un père célibataire, en quelque sorte.


      Bonté divine ! Heureusement, il n’était pas veuf ! Sans ça, elle n’aurait plus su où se mettre…


      — Et vous ? Vous êtes mariée ? ajouta-t-il en la regardant bizarrement.


      Et voilà ! Elle aurait dû le savoir, que ce genre de question revenait toujours en boomerang…


      — Je suis veuve.


      Elle répondit d’une voix tellement claire, tellement froide qu’il en resta interloqué.


      — Oh ! pardon.


      Il avança la main vers elle — pour la consoler sans doute — mais retint son geste à mi-course.


      — Ne vous excusez pas. De toute façon, c’est loin…


      — Vraiment ? Vous avez l’air si jeune… Vous ne pouvez pas être veuve depuis bien longtemps.


      Macy revenant vers leur table avec leur commande, Summer en profita pour ne pas répondre. Elle ne tenait pas à s’étendre sur ce sujet. Mais il allait sûrement vouloir en savoir plus. Elle se prépara donc à affronter ses questions.


      Mais attention, se dit-elle. Il fallait qu’elle se méfie d’elle-même. De ses réponses et des questions qu’elle lui poserait.


      Comme il attaquait la montagne de côtes grillées qu’il avait dans son assiette, elle commença à déguster les siennes. Il coupait sa viande avec des gestes délicats, comme si la nourriture était pour lui quelque chose de sacré.


      Elle était fascinée par la lenteur et la précision de ses mains, leur contraste avec l’impression de puissance qui émanait de toute sa personne.


      Son expression était volontaire. Son cou long et puissant. Sous sa chemise à manches longues, elle devinait des muscles nerveux. Cet homme était la force incarnée. Mais une force contrôlée. Toute en retenue.


      Un petit pincement à l’estomac, comme elle n’en avait pas eu depuis longtemps, la fit grimacer. Heureusement, absorbé par son repas, il ne le vit pas.


      Etonnée par son attitude tellement mesurée, elle ne put s’empêcher de se demander s’il faisait l’amour avec la même délicatesse et la même gourmandise…


      Oh oh ! Sur quel terrain glissant s’aventurait-elle ? Ce n’était vraiment pas de circonstance. Que lui arrivait-il ?


      Depuis que deux ombres, deux ombres cauchemardesques qui hantaient encore ses nuits, avaient détruit tout son univers, elle n’avait plus aucun désir, plus aucune énergie. Et l’idée de se lancer dans une histoire sentimentale était à des années-lumière de ses préoccupations. Elle verrait plus tard, peut-être, quand elle ne serait plus obsédée par ce souvenir affreux. Si elle réussissait, un jour, à l’effacer pour de bon… La seule façon d’y parvenir était qu’elle se démène afin que la seconde de ces ombres paie pour le mal qu’elle avait fait.


      Elle n’aurait de cesse d’avoir réussi, dût-elle en mourir. C’était pour cette raison qu’elle était venue ici.


      — Ça vous plaît ? dit-il levant les yeux vers elle.


      Il vit qu’elle le dévisageait mais ne fit pas de commentaire.


      — Oui, c’est très bon.


      Elle piqua sa fourchette dans un morceau de viande.


      Tout compte fait, elle avait envie de son amitié. Oui, elle avait envie qu’il l’aime. Car il avait beau être puissant et très directif, il était également séduisant et semblait aussi gentil que généreux, combinaison qui, jusqu’à présent, lui avait toujours paru improbable.


      Apparemment c’était un notable ici, donc un homme de pouvoir. Si elle devait séjourner à Chance un certain temps, elle aurait peut-être besoin de lui pour atteindre son objectif.


      Autrement dit, elle allait l’utiliser, lui mentir à l’occasion pour arriver à ses fins, ce qui n’était pas très louable. Et ne lui ressemblait pas. Elle n’était pas malhonnête d’habitude. Enfin, autrefois, elle n’était pas comme ça.


      Mais la fin justifie les moyens, non ?


      A situation désespérée, actes désespérés, elle avait lu ça quelque part…


      L’esprit ailleurs, elle continua de piocher dans son assiette, se demandant ce qu’elle pouvait lui dire sans aller trop loin.


      Mais, brusquement, il repoussa son assiette et lui posa la question à laquelle elle espérait échapper.


      — Vous êtes jeune pour être veuve. Votre mari est mort à l’armée ?


      — Non. Encore pire. En fait, nous avons vécu un horrible drame. Enfin, j’ai vécu… Mais cela fait cinq ans maintenant. Sur le moment, cela a été affreux mais, aujourd’hui, je suis sortie du trou. Je me suis reprise en mains et j’ai décidé de changer totalement de vie. C’est pour cela que je suis ici, au Texas. Je cherche l’endroit où je vais m’installer.


      Juste un petit mensonge, pas méchant, mais parfait pour obtenir l’effet escompté. Qu’il se taise.


      Visiblement ému en effet — elle le lut dans ses yeux —, il but un verre d’eau en silence. Avec un peu de chance, il en resterait là de son interrogatoire.


      C’était mal le connaître.


      — Je suis assez heureux que vous vous soyez perdue par chez nous, alors. Autrement, nous ne nous serions jamais rencontrés. Je crois que nous allons devenir bons amis.


      Tant mieux, c’était ce qu’elle souhaitait. Qu’il l’aime bien. Mais qu’entendait-il au juste par « amis » ? Voulait-il dire amis sans aucun… à-côté ? Ou amis sans secrets l’un pour l’autre ?


      Elle le regarda et soupira.


      Que ce soit avec ou sans, elle allait au-devant de problèmes, elle le sentait.


      * * *


      Travis regarda sa nouvelle amie, dont les yeux brillaient exagérément. Quelque chose clochait dans ce qu’elle lui racontait. Lui qui se targuait d’être fin psychologue en était sûr, elle ne lui disait pas toute la vérité.


      C’était banal, d’ailleurs. Pour embellir la réalité ou pour tout autre raison, les gens se rendaient volontiers coupables de petits mensonges. En ce qui concernait Mlle Wheeler, s’il ignorait ce qu’elle préférait taire, sa cachotterie la mettait mal à l’aise.


      Mais peu importait. Même s’il la connaissait peu, elle lui paraissait être quelqu’un de bien. Quelqu’un qu’un événement douloureux avait fragilisé, c’était sûr. Quelque chose lui faisait peur, c’était évident aussi. Peut-être son passé ?


      Quoi qu’il en soit, le fond semblait bon. Pourquoi en était-il pareillement convaincu ? Il n’aurait su le dire. C’était son instinct qui parlait et son instinct le trompait rarement.


      Au comptoir, Macy finit d’encaisser deux clients et leur souhaita bonne nuit. Ceux-ci partis, elle revint vers Travis et Summer pour leur proposer un dessert.


      — Pour moi, ce sera une petite part de votre tarte aux noix de pécan, dit Travis.


      Se tournant alors vers Summer :


      — Il vous reste un peu de place pour une tarte aux noix ? Ce sont les meilleures de la région. Macy est une pâtissière comme il n’y en a pas deux.


      Summer regarda Macy en opinant.


      — Oui, mais une toute petite part, s’il vous plaît.


      Macy ôta ses cheveux de devant ses yeux et soupira.


      — Je suis un peu bousculée, ce soir. Je n’ai plus de glace à la vanille pour mettre dessus. Ça ira quand même ?


      — Bien sûr, Macy, la rassura Travis.


      Elle enleva les assiettes sales et repartit vers la cuisine.


      — Il faudrait qu’elle se fasse aider, elle manque de personnel, dit Summer. Même un soir comme aujourd’hui, où il n’y a presque personne, elle est débordée. Elle a beaucoup de clients d’habitude ?


      — Au petit déjeuner, c’est bondé. On fait la queue dehors. J’ai l’impression que son petit mari n’est pas venu travailler, ce soir. C’est lui le cuisinier en principe. Il est handicapé. Blessé de guerre. Il y a des jours où ses jambes et son dos lui font tellement mal qu’il déclare forfait.


      Summer, le front plissé, regarda ses mains, l’air rêveur. Le silence s’éternisant, il reprit la parole.


      — A quoi pensez-vous ?


      — A rien de bien intéressant… Je me demandais si Macy n’aurait pas besoin de quelqu’un pour l’aider.


      — Pourquoi ? Vous cherchez du travail ?


      — C’est-à-dire que… Il faudrait que je gagne un peu d’argent pour payer les réparations de ma voiture.


      Se calant contre le dossier de sa chaise, il réfléchit très vite. Lui donner de l’argent ? Elle ne le prendrait pas, elle était trop fière. C’était à peine si elle avait accepté de se faire offrir à dîner.


      — Je doute que Macy ait les moyens d’engager une serveuse, commença-t-il. On va vers l’hiver, la saison la plus calme de l’année. Si elle a décidé de travailler seule, ce soir, c’est certainement pour faire des économies. Ce ne sont pas les demandeurs d’emploi qui manquent dans la région.


      — Ah bon, laissa-t-elle tomber.


      Elle avait des yeux tellement expressifs que sa déception se lisait sur son visage comme dans un livre ouvert. Il aurait bien passé la nuit entière à regarder ce visage, que les émotions modifiaient au fil de leur conversation. Il l’avait vu tour à tour triste, angoissé, heureux, secret…


      — Attendez ! lança-t-il. J’ai peut-être une idée.


      Une idée qui l’aiderait à la convaincre d’accepter son aide.


      — J’ai une fille de sept ans. Ah, la chipie ! Elle me donne du fil à retordre. La personne qui s’occupe de la maison se marie dans un mois. Entre l’organisation de son mariage et toutes les fêtes qu’on donne en son honneur, elle est submergée. Ce serait pas mal d’avoir quelqu’un pour l’aider pendant cette période un peu… agitée. Qu’en pensez-vous ? Vous seriez d’accord pour la seconder ? Vos gages vous permettraient de payer les travaux de votre voiture.


      Au lieu du sourire reconnaissant qu’il espérait, elle le gratifia d’une moue désabusée.


      — Heu… Je ne sais pas. Vous avez dit sept ans ?


      Pour faire cette tête, elle ne devait pas aimer les enfants. C’était ça qui coinçait.


      Non, impossible. Elle était trop gentille. Il sentait même chez elle la fibre maternelle. Elle ferait sûrement une mère attentive et aimante. D’ailleurs, elle lui rappelait sa mère.


      — Jenna est très en avance pour son âge, plaida-t-il. On n’a pas besoin de beaucoup s’occuper d’elle… Enfin, pas trop.


      — Oui… Bon…


      A son expression, il comprit qu’elle était tentée d’accepter la proposition mais que quelque chose la retenait.


      Macy arrivait avec les tartes aux noix de pécan.


      — Vous savez quoi ? dit-il comme Macy posait les assiettes devant eux. Venez ce soir au ranch. Il y a toutes les chambres qu’on veut, ça ne pose pas de problème. Ainsi vous pourriez rencontrer Jenna, vous familiariser avec la maison… et décider ensuite en connaissance de cause. Rosie ne serait vraiment pas mécontente d’avoir quelqu’un comme vous pour la soulager un peu.


      Macy, qui ne perdait pas une miette de la conversation, ne put s’empêcher de s’immiscer.


      — Comme ça, vous allez travailler pour Travis ? Vous ne le regretterez pas, c’est un patron épatant. Rosie a eu toutes les peines du monde à se décider à se marier tellement elle était bien chez lui. Maintenant, va falloir qu’elle aille vivre ailleurs. Quel malheur !


      Pour la première fois depuis qu’ils s’étaient rencontrés, Summer sourit. Travis, que le compliment de Macy avait fait rougir, crut qu’elle se moquait de lui.


      — C’est d’accord, dit-elle. Je vais faire un essai pendant un jour ou deux et je verrai bien. De toute manière, ça ne fera de mal à personne et qui ne tente rien n’a rien.


      C’était parfait. Chacun allait y trouver son compte. Il avait besoin d’une personne de confiance pour tenir la maison et elle d’un travail.


      Une fois qu’elle connaîtrait Jenna et Rosie et qu’elle aurait vu le ranch, toutes ses appréhensions se dissiperaient. Qu’elle le veuille ou non, il avait décidé de l’aider et il l’aiderait. Quitte à se mêler de ce qui ne le regardait pas. Il en profiterait pour la connaître mieux.


      * * *


      Le temps de retourner prendre ses affaires au garage, l’orage s’était éloigné, mais Summer tremblait. Avait-elle eu raison d’accepter ? Serait-elle capable de voir une petite fille de sept ans et de tisser des liens avec elle ?


      Son amour d’Emma aurait presque six ans aujourd’hui. Emma. Son bébé. Sa petite fille chérie. Son chagrin.


      Une douleur lui vrilla la poitrine, comme chaque fois qu’elle pensait à elle.


      Ces cinq longues dernières années, elle avait tout fait pour éviter les situations où elle risquait de croiser des enfants. Par goût, pourtant, elle était attirée par les petits, et avait toujours désiré s’en entourer.


      Enfant unique de parents qui croyaient l’aimer, elle avait passé le plus clair de son temps avec des gouvernantes d’abord, puis dans des pensionnats. Epoque douloureuse.


      Jeune, elle avait rêvé d’avoir au moins un frère, ou une sœur. Une amie. Une vraie famille. Plus tard, disait-elle, elle s’engagerait dans un métier où elle s’occuperait d’enfants et elle en aurait au moins six à elle.


      Elle s’était mariée et s’était crue en route pour le bonheur. Emma était née, un vrai trésor, gracieuse, mignonne, délicieuse. Summer se sentait prête pour un second enfant. Très vite.


      Et tout lui avait explosé à la figure. Pulvérisés, les rêves. Partis comme un nuage de fumée.


      — Jenna n’est pas très loin, dit Travis qui avait pris le volant et sortait du garage. Ma Tante June la garde pendant que Rosie fait ses courses. Je suis certain que vous vous entendrez bien.


      Comment pouvait-il en être si sûr ? Plus Summer y repensait, moins elle se sentait d’attaque pour s’occuper d’enfants. Peut-être d’un bébé, et encore… Mais d’une petite fille qui parlerait, rirait, jouerait avec des poupées comme elle avait toujours imaginé qu’Emma ferait, non, elle ne pourrait pas.


      Après s’être tortillée sur son siège, elle finit par se tourner vers Travis.


      — Je n’ai pas d’expérience avec des enfants de sept ans. Je ferais mieux de me cantonner aux travaux du ménage et de laisser Rosie s’occuper de votre fille.


      Il lui sourit.


      — C’est ridicule. Jenna est une enfant facile. Elle est peut-être un peu têtue mais elle est douce et même trop gentille. Vous verrez. Dès qu’on la voit, on l’adore.


      Parvenu à l’autre bout de la petite ville, il ralentit et vint s’arrêter devant une maison bardée de bois. Une blondinette à couettes, un sac à dos sur l’épaule, dévala aussitôt les marches du perron.


      — Papa ! Pourquoi t’es tard ? Il faut qu’on rentre à la maison pour Rougeole. Elle doit avoir son bébé ce soir.


      Travis mit pied à terre mais pas assez vite. La fillette avait déjà ouvert la portière côté passager et lancé son sac à dos sur le siège. A l’instant où elle montait à bord, elle aperçut Summer. Stupéfaite, elle s’arrêta et fronça le nez.


      — T’es qui, toi ? Et pourquoi t’as pris ma place ?


      — Jenna !


      Travis, qui avait fait le tour du véhicule, reprit le sac.


      — On ne parle pas comme ça. Dis bonjour gentiment à Summer. On espère qu’elle va venir aider Rosie le mois prochain. Tu verras, on sera tous amis.


      Contrariée, Jenna planta ses petits poings sur ses hanches et se mit à hurler.


      — Dis-lui d’aller derrière. Devant, c’est ma place !


      — Jenna ! Voyons !


      Travis, apparemment dépassé, tenta de raisonner sa fille.


      — Ça ne fait que deux mois que tu as le droit d’être devant, Jenna. Depuis que tu as sept ans. Tu peux bien reprendre ta place derrière pour une fois.


      Il ouvrit la portière arrière et posa le sac à dos sur la banquette.


      — Allez, dépêche-toi, puisque tu as tellement envie de voir Rougeole.


      Jenna s’installa en boudant et boucla sa ceinture. Travis prit le volant. Le cœur de Summer battait comme un fou. La gamine était exactement comme elle imaginait qu’aurait été sa fille au même âge. Une adorable petite peste.


      L’ennui, c’est que l’enfant ne semblait pas plus heureuse d’avoir une nouvelle grande personne dans sa vie que Summer ne l’était d’avoir une petite fille dans la sienne.


      — Papa, dit Jenna comme ils quittaient la ville pour prendre la route du ranch, est-ce qu’elle sait monter à cheval, au moins ?


      — On ne dit pas elle, Jenna. Elle s’appelle Summer Wheeler. Et je ne peux pas te répondre. Demande-le lui toi-même.


      Ce que l’enfant fit, d’un ton toujours aussi désagréable :


      — Alors, tu montes ?


      — Tu veux savoir si je monte à cheval ? répartit Summer. Eh bien, non. Mais je compte sur toi pour m’apprendre.


      — Tu ne sais même pas monter à cheval ? Qu’est-ce que tu sais faire, alors ?


      Ahurie par l’insolence de la fillette, Summer ne trouva rien à répondre.


      — Papa, je veux pas d’elle. On n’a besoin de personne. Dis-lui de rentrer dans sa maison.


      — Ce n’est pas très gentil, Jenna. Et je te prierais de faire attention à ce que tu dis. Summer restera avec nous.


      Jenna croisa les bras devant elle, l’air buté, et soupira.


      — Oh lala. C’est pas cool. Et puis d’abord, je m’en fiche, ça marchera pas.
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      Summer partageait l’opinion de la fillette, ça ne marcherait pas. Pas du tout.


      Mais comment allait-elle le dire à Travis ?


      Celui-ci conduisait calmement, mais il semblait crispé. Depuis qu’il avait fait les gros yeux à sa fille, tout le monde se taisait.


      Le silence qui régnait dans la voiture avait au moins un avantage, Summer pouvait réfléchir à loisir. Tout compte fait, c’était une bonne chose que Jenna ne veuille pas d’elle. Cela lui donnait une excellente excuse pour refuser ce travail qu’elle avait accepté devant l’insistance de Travis, mais sans enthousiasme. Il lui trouverait bien quelque chose à faire au ranch qui ne l’amènerait pas à fréquenter l’enfant…


      C’était quand même douloureux d’être ainsi rejetée.


      Au tout début, quand Jenna avait fait son apparition sur les marches du perron, elle s’était sentie prête à lui donner son affection. Qu’attendait-elle d’une telle relation ? Elle n’aurait su le dire mais il s’était passé quelque chose. Etrangement, elle avait eu envie de s’occuper de la fillette et ce désir l’avait beaucoup surprise.


      Avec un peu de recul, elle pensait maintenant qu’il valait mieux qu’elle ne s’implique pas dans le quotidien de Jenna. Ce serait préférable pour tout le monde.


      Il n’empêche, ce rejet lui avait fait mal, un peu comme si on lui avait offert un bonbon pour le lui reprendre ensuite.


      C’était idiot de raisonner avec son cœur. Il fallait qu’elle se ressaisisse, s’endurcisse. Qu’elle mette ses sentiments de côté. C’était indispensable si elle voulait arriver à ses fins. Sinon, elle se condamnait à retourner s’étendre sur le divan de son psychanalyste.


      Une demi-heure plus tard, le silence qui régnait dans le SUV lui devenant insupportable, elle chercha quelque chose à dire.


      — C’est encore loin ? Je croyais que votre… que ton ranch commençait tout près.


      Travis la regarda, un sourire moqueur aux lèvres.


      — Cela fait vingt minutes que nous y sommes. Nous sommes presque arrivés à la maison. Il va falloir vous habituer aux distances au Texas.


      Mon Dieu ! Ce ranch était encore plus immense qu’il ne l’avait dit. Il y avait sûrement de quoi faire…


      Elle se tourna vers la vitre. Dehors, il faisait noir.


      — Qui s’occupe de gérer tout ça ? Votre… ton père ?


      — Tu vois, papa, dit une voix à l’arrière. Elle est vraiment bête.


      — Jenna ! Je t’interdis ! Tu es priée de te taire et de te tenir tranquille. Ça suffit maintenant. Tu iras tout droit dans ta chambre en arrivant. Ça t’apprendra !


      Il s’éclaircit la gorge.


      — Je suis désolé. Elle doit être fatiguée. D’habitude, elle est très gentille… et bien élevée.


      Derrière elle, Summer n’entendit plus qu’un silence de mort.


      — Pour répondre à votre question, reprit-il en lui jetant un regard, je suis le patron de la société familiale depuis la mort de mon père, il y a dix ans. Je ne fais pas tout tout seul, évidemment. Dernièrement, l’un de mes frères m’a rejoint pour me seconder. Je dois dire que j’apprécie que des membres de la famille s’impliquent même si, vous vous en doutez, il me revient de prendre les décisions importantes.


      — Grosse responsabilité.


      — Oui, mais il faut bien que les choses avancent.


      Les phares du SUV éclairèrent soudain une très belle grille en fer forgé surmontée de l’inscription BAR-C sertie au cœur d’un blason.


      Travis ralentit et pressa une touche sur son tableau de bord. Les deux battants de la grille s’écartèrent lentement.


      — Pas mal, dit-elle. C’est beau le luxe quand même.


      Sa remarque la surprit elle-même.


      — Il y a beaucoup de grilles pour entrer ou sortir du ranch mais pour la plupart il faut les actionner à la main.


      — Oh pardon. Je ne voulais pas…


      Elle ne voulait pas quoi ? Elle n’en savait rien elle-même. La seule chose dont elle était certaine, c’est qu’il valait mieux qu’elle se taise.


      — Vous savez, dans un ranch où l’on élève du bétail, les grilles servent plus à empêcher les animaux de s’échapper des pâtures qu’à assurer la sécurité des propriétaires…


      — Papa ! Dépêche !


      Un silence lourd de reproche, assorti d’un regard noir, réduisit de nouveau Jenna au silence mais ne l’empêcha pas de continuer à gigoter sur sa banquette.


      Roulant toujours doucement, ils remontèrent l’allée qui menait à la maison, firent le tour du rond-point devant l’entrée et s’arrêtèrent.


      La maison, le manoir plutôt, ressemblait aux demeures au milieu desquelles Summer avait grandi. Elle était immense, cossue et faisait riche.


      Brusquement, elle se sentit mal à l’aise.


      Sa belle-famille habitait dans une propriété comme celle-ci. Ses parents, aussi… quand ils n’étaient pas en voyage, c’est-à-dire presque tout le temps.


      Un jour, elle s’était juré qu’à l’heure où elle aurait le choix, elle opterait pour une maison beaucoup plus petite, douillette et intime. Pas une de ces bâtisses énormes dont le seul but était d’impressionner les autres.


      Mais son mari ne voyait pas les choses du même œil. Il aimait le luxe tapageur. Les grosses cylindrées, les beaux costumes, les chemises griffées et une maison imposante pour afficher sa réussite aux yeux du monde entier.


      Finalement, cet étalage de richesse l’avait tué. Son besoin d’épater et la malchance d’être né dans une certaine famille l’avaient détruit…


      — Regarde, Jenna.


      Travis tira le frein de son SUV et éteignit le moteur.


      — Rosie est revenue plus tôt que prévu.


      Il défit sa ceinture de sécurité et mit pied à terre. Jenna l’imita. Summer inspira à fond pour dominer son trac et les suivit vers la maison. Une femme attendait sur le perron. Summer lui jeta un coup d’œil discret et, à sa grande surprise, découvrit une dame d’une cinquantaine d’années. Elle qui s’attendait à voir une jeune fille de vingt ans !… Cette histoire de mariage l’avait trompée.


      Rosie avait l’air très doux et très gentil, un regard bon, un sourire chaleureux. Restait à espérer que voir une inconnue interférer dans ses attributions ne la mécontente pas.


      — Tu es là, Rosie, c’est cool !


      Jenna se serra contre la gouvernante.


      — Bonjour, Jenna, répondit Rosie en riant. Tu arrives un peu tard. Rougeole a eu son bébé. Dépêche-toi si tu veux voir la pouliche avant d’aller au lit.


      — Une fille ? Rougeole a eu une fille ? Oh lala.


      Comme Travis éclatait de rire, Summer se tourna vers lui.


      — Jenna n’est pas infernale comme ça, d’habitude, lui dit-il. C’est la naissance du poulain qui la met dans cet état. Elle est tout excitée parce que je lui ai promis que ce bébé-ci serait pour elle.


      Summer se contenta d’opiner. Les chevaux, ce n’était pas sa tasse de thé, mais elle pouvait comprendre qu’une petite fille soit déchaînée à la pensée d’avoir, enfin, ce qu’elle attendait depuis longtemps.


      — Rosie, je te présente Summer Wheeler, dit alors Travis. Elle traverse une mauvaise passe en ce moment. Sa voiture est en panne et elle a besoin d’argent pour la faire réparer. Crois-tu pouvoir lui trouver quelques travaux à faire ?


      Le visage de Rosie s’illumina.


      — Quelle question ! Bien sûr que oui. Deux mains de plus, ça ne sera pas de trop. Ça me laissera du temps pour finir ma robe et fignoler les détails de mon mariage. J’ai tellement à faire.


      — Parfait. Tu pourrais peut-être lui montrer tout de suite sa chambre. Donne-lui une des chambres d’amis, là-haut, ce sera très bien. Pendant ce temps, je vais aller voir ce que fait Jenna dans l’écurie. Elle est capable de ramener le poulain dans sa chambre et de le mettre dans son lit.


      Rosie riait tout bas quand Travis se tourna vers Summer.


      — Rosie va s’assurer que vous ayez tout ce qu’il vous faut pour ce soir. Je vous dis donc à demain matin, au petit déjeuner… Au fait, nous sommes très heureux que vous puissiez nous donner un coup de main au Bar-C. Vous allez nous rendre un fier service — n’est-ce pas, Rosie ?


      Sur ces mots, il s’enfonça dans la nuit. Summer sentit un grand froid la gagner. Lui était-il déjà arrivé d’être à ce point troublée par un homme ?


      — Il n’a pas les deux pieds dans le même sabot, dit Rosie. Et il a de l’énergie à revendre. Il est comme Jenna, ça le démangeait d’aller voir le poulain… Chaque fois qu’il y a une naissance au ranch, c’est la fête. Un miracle, qu’on dit ici.


      Summer cligna plusieurs fois des paupières, comme si cela pouvait chasser les pensées qui lui envahissaient l’esprit. Des pensées qui concernaient Travis. Jenna. Et maintenant sa nouvelle vie.


      Ce qu’elle ressassait devait se lire sur sa figure car Rosie l’interpella en riant.


      — Allez, venez, je vais vous montrer votre chambre. Les journées commencent tôt ici et il vous faudra une bonne nuit de sommeil si vous voulez m’aider à venir à bout de ce petit monstre.


      Summer faillit lui dire qu’elle n’était pas là pour Jenna mais pour l’aider aux tâches ménagères. Estimant qu’il serait maladroit de contredire d’emblée sa nouvelle patronne, elle se tut.


      Pour l’instant.


      Dès qu’elle connaîtrait mieux Rosie, elle lui dirait franchement pour quelle besogne Travis l’avait engagée.


      La chambre était déjà prête. Rosie lui indiqua la salle de bains la plus proche — la porte à côté, en fait.


      — Ça vous va ?


      — C’est épatant, merci. Merci aussi de votre accueil. Je regrette que Travis n’ait pas eu le temps de vous informer de ma venue. J’aurais préféré que vous le sachiez avant de me voir sur votre perron !


      Rosie agita la main.


      — Pas de problème. Je le connais. Il est comme ça. Il agit avant de réfléchir, moyennant quoi il se retrouve parfois dans de drôles de situations. Surtout quand il voit quelqu’un dans la panade… Vous en faites pas, je suis habituée. Je travaille pour lui depuis le jour où il a amené sa femme à la maison. Ça doit faire dix ans maintenant ou quelque chose comme ça.


      Piquée dans sa curiosité, Summer voulut en savoir plus.


      — Jenna voit souvent sa mère ? Ils ont la garde alternée ?


      Si l’indiscrétion de Summer n’embarrassa pas Rosie, elle la rendit soudain mélancolique.


      — Non. Je pense que Jenna ne se rappelle même pas à quoi ressemble sa mère. Elle n’avait pas deux ans quand Callie est partie… Quelle mauvaise femme ! Une sans-cœur! Elle ne s’est jamais inquiétée de sa fille, ni de son mari, pas une fois. Une honte !


      Summer, sans voix, continua d’écouter, sans interrompre.


      — Elle est partie pour Nashville. Les strass et les paillettes, les feux de la rampe, c’était ça qui l’intéressait. Elle en rêvait. Elle se voyait devenir chanteuse… Une grande vedette de la chanson, vous voyez ce que je veux dire.


      — Jenna ne la voit donc jamais ?


      — Non, jamais. Pauvre gosse… Quand c’est son anniversaire, elle attend près de la boîte aux lettres. Elle espère toujours qu’il y aura une lettre pour elle. Ou au moins une carte. Mais Callie ne va pas s’enquiquiner à envoyer une carte ou un cadeau. A ma connaissance, elle a téléphoné deux fois en cinq ans à sa fille. C’est pas honteux pour une mère ?


      L’estomac noué, Summer serra les dents. Comment pouvait-on ainsi couper les ponts avec son enfant, avec sa chair ? Elle qui pleurait sa fille depuis cinq ans, qui aurait donné sa vie pour sa petite Emma ! Le sort était vraiment injuste.


      — Je vois que ça vous fait de la peine, je m’excuse, dit Rosie. Mais ne soyez pas triste, Jenna a son papa qui l’aime par-dessus tout.


      Rosie s’approcha de Summer et poursuivit un ton plus bas.


      — Pour l’aimer, ça oui, on peut dire qu’il l’aime. Je ne connais pas de gosse qui soit autant gâtée. Vous verrez si vous êtes toujours là à Noël. Rien n’est trop beau pour elle. Les fêtes se succèdent pendant des jours et des jours.


      Des fêtes, des cadeaux, des amis… C’était bien, mais même le plus merveilleux des pères ne pouvait compenser l’absence d’une mère, Summer en savait quelque chose.


      Ce qu’elle venait d’apprendre expliquait en partie, cela dit, l’agressivité de Jenna envers les étrangers. Surtout les femmes. Elle n’avait pas eu la meilleure expérience avec la personne qui aurait dû être la plus importante de sa courte vie, sa mère.


      Rosie ne s’éternisa pas dans la chambre.


      Seule à présent, Summer se dévêtit, se doucha, passa sa chemise de nuit, s’allongea sur le lit et, les yeux au plafond, réfléchit à tout ce qu’elle venait de vivre. Mais ce n’était pas Jenna qui occupait ses pensées. Ce n’était pas non plus sa petite Emma…


      Non. C’était un homme sûr de lui avec un cœur grand comme le Texas et des yeux qui riaient tout le temps, même quand il était sérieux. C’était à cause de lui, cette fois, qu’elle tournait et se retournait dans son lit.


      Quelque chose lui disait que pour retrouver l’homme qu’elle recherchait, ce Travis serait soit le plus gros obstacle sur sa route, soit son aide la plus précieuse.


      * * *


      Travis entra dans la cuisine bien avant le lever du soleil. Il allait prendre une tasse dans le placard quand il s’arrêta net. Summer était devant les fourneaux.


      — Bonjour, Travis, lui dit-elle en souriant. Le café est prêt. J’apporte les œufs Bénédicte et les gaufres sur la table dans une minute.


      Il se tourna vers Rosie, qui mettait le couvert, et l’interrogea du regard. Rosie haussa les épaules.


      — Je n’y suis pour rien.


      Après s’être servi une tasse de café, il s’approcha de la cuisinière.


      — Ça sent bon mais vous n’avez pas à faire ça. Surtout au petit déjeuner. En général, le matin, on ne prend que du café et du pain. Le repas de midi est plus substantiel. A cette heure-ci, vous devriez être couchée et vous reposer.


      — Je n’ai pas besoin de me reposer. Je préfère m’occuper. Et comme j’aime cuisiner… En plus, le petit déjeuner est le repas le plus important de la journée. Tenez, asseyez-vous, c’est prêt.


      Travis n’insista pas. A quoi bon contrarier la tornade qui posait le plat sur la table ? Si ce n’est qu’avec des gestes aussi brutaux, elle risquait de casser la vaisselle !


      Pourquoi était-elle si nerveuse ? Qu’est-ce qui la tourmentait ? Pourquoi éprouvait-elle le besoin de s’étourdir, car c’était bien de cela qu’il s’agissait, de s’étourdir…


      — Vous déjeunez avec moi ? lui demanda-t-il.


      — Oui, tout de suite. Rosie, il y en a pour vous aussi. Venez vous asseoir.


      — C’est que… d’habitude… j’attends Jenna pour déjeuner avec elle.


      — Je préparerai le déjeuner de Jenna quand elle descendra. Que prend-elle en général ?


      — Des céréales et un toast. C’est une petite mangeuse. Elle picore.


      Summer fit la grimace.


      — Ce n’est pas bien, ça. Il faut se nourrir, le matin. Vous pensez qu’elle mangera des œufs brouillés et des gaufres si c’est moi qui les fais ?


      — Peut-être. Qui sait ?


      — Parfait.


      Summer prit une chaise vide et s’assit.


      — On va essayer, on verra bien.


      Elle se tourna vers Travis.


      — Vous avez goûté ? Ça vous plaît ? Je pensais vous faire des œufs à la ranchero mais j’ai eu peur que vous n’aimiez pas les plats épicés, le matin. Pas grave, tout le monde ou presque aime mes œufs Bénédicte.


      Travis ne dit rien. L’idée d’avoir tous les matins un petit déjeuner préparé par cette belle jeune femme n’était pas sans le séduire. Il piqua sa fourchette dans ses œufs pour se donner une contenance.


      — C’est vraiment bon. Où avez-vous appris à cuisiner ?


      — J’ai suivi des cours avec un chef, autrefois… enfin, dans ma vie antérieure. J’adorais ça.


      Sa vie antérieure ? Formule amusante, pensa-t-il, curieux d’en savoir plus. D’ailleurs, dans quelles circonstances avait-elle atterri à Chance, au Texas ?


      — Je pense que si cela vous fait plaisir, Rosie ne verra pas d’inconvénient à ce que vous prépariez les repas, n’est-ce pas Rosie ? Mais…


      Il s’interrompit brusquement. Des pas lourds faisaient craquer le parquet du salon. Il se retourna. C’était sans doute Barrett, le chef d’équipe, ou son frère aîné, Sam, qui venait lui parler du ranch.


      Ce n’était ni l’un ni l’autre.


      — Salut ! Ça sent bon là-dedans. Qu’est-ce qu’on fête ?


      Voyant Summer à table, Gage, le plus jeune des frères Chance, se figea.


      — Salut, frangin.


      Travis fit un signe de tête vers Summer.


      — Je te présente Summer Wheeler. Elle va aider Rosie pendant quelque temps. Au moins jusqu’à son mariage et, si possible, jusqu’à ce qu’on ait trouvé quelqu’un pour s’occuper de Jenna.


      Travis regarda Summer.


      — Cette espèce d’idiot, c’est mon petit frère, Gage. Il est détective privé et je ne l’ai jamais vu arriver si tôt. Quelque chose a dû lui endommager le cerveau !


      Summer se leva sans attendre, visiblement nerveuse.


      — Ravie de vous connaître. Que puis-je vous préparer ? Des gaufres, des œufs Bénédicte ?


      Gage cligna plusieurs fois des yeux avant de répondre.


      — Rien de solide mais je boirais bien du café.


      Il se servit lui-même et prit une chaise, sur laquelle il s’assit à califourchon.


      — Tu peux me dire ce que tu fais debout si tôt, Gage ?


      — Je me lève toujours avant le soleil. Imagine-toi que j’ai été élevé au Bar- C, comme toi… Si tu te rappelles, notre père n’était pas un tendre. « On ne dort pas tant que le travail n’est pas fini. » Le nombre de fois où je l’ai entendu le dire ! Tu t’en souviens ? Sacré Cameron Chance ! Perso, je n’ai en général rien de particulier à faire au ranch au petit matin mais, bon, l’habitude est prise.


      — Justement ! Qu’est-ce qui t’amène ?


      Gage souffla sur son café.


      — J’ai une piste pour Cami.


      Travis se raidit sur sa chaise.


      — Quand ? Où ?


      — Ah, ça t’intéresse, hein ? Tu sais que j’ai passé la semaine dernière sur la côte Ouest pour un client. Eh bien, j’ai profité de ce que j’étais là-bas pour fourrer mon nez partout, à Los Angeles et tout autour. Et j’ai trouvé une femme qui était employée par les services sociaux de Californie pendant les années où Cami était placée en foyer pour adoption.


      — Tu veux dire qu’on est sûr qu’elle a été adoptée par la voie légale.


      Gage posa sa tasse et se leva.


      — Allons dans ton bureau. Je vais te montrer sur internet ce que j’ai appris.


      Travis jeta sa serviette sur la table et se leva.


      — Merci pour le petit déjeuner, Summer, c’était très bon. Rosie, dis-lui ce que tu veux qu’elle fasse.


      Il emboîta le pas à Gage mais, arrivé sur le seuil de la porte, il se retourna.


      — Si cela l’intéresse, explique-lui pour Cami, ce serait bien qu’elle comprenne ce qui se passe. Elle n’aura qu’à venir au bureau avant midi, on lui montrera l’opération.


      Rosie acquiesça.


      — Bien sûr. Bonne matinée. Ne t’inquiète pas, on s’occupe de tout, ici.


      Flanqué de son frère, Travis emprunta l’enfilade de couloirs jusqu’à son bureau. Il était déchiré. A la fois impatient de connaître les derniers développements de l’enquête que menait son frère pour retrouver Cami, leur sœur disparue, et désireux de passer du temps avec Summer afin de mieux la connaître.


      Toute la famille Chance recherchait Cami depuis des années, et toutes les pistes avaient abouti à des impasses. Travis avait perdu tout espoir mais il n’allait pas faire à Gage l’affront de ne pas l’écouter.


      Dès qu’il eut refermé la porte du bureau, Gage attaqua.


      — Qui est-ce ? Où l’as-tu rencontrée ?


      — Summer ? Elle était au garage en même temps que moi. Sa voiture est en panne et elle demandait à Stockard s’il pouvait la réparer. L’ennui, c’est qu’elle n’a pas assez d’argent pour le payer. Comme elle avait l’air plutôt sympa…


      — Sympa ? Tu ne sais rien d’elle. C’est peut-être une fille qui essaye d’échapper à la justice. Ou une de ces allumeuses qui cherchent des mecs pour leur mettre le grappin dessus. Tu as tort de ramasser n’importe qui et de les ramener chez toi. N’oublie pas que tu as une gosse.


      Sentant la colère le démanger, Travis serra les poings pour ne pas exploser. Puis il se raisonna. Ce n’était pas méchant de la part de son frère, il ne voulait que son bien. N’empêche…


      — Je ne suis pas comme toi, Gage. Je ne vois pas le mal partout. Et il est rare que je me trompe.


      Travis s’assit à son bureau et fit signe à son frère de prendre une chaise.


      — Elle m’a dit qu’elle est originaire de la côte Est et qu’il y a eu un drame dans sa famille. A cette occasion, elle a perdu son mari. Elle a cru mourir à l’époque — ça s’est passé il y a cinq ans — mais, finalement, elle a repris le dessus et est en train de se reconstruire. Elle veut changer d’horizon. Je ne vois pas pourquoi je ne l’aurais pas crue.


      — C’est tout ? Tu n’en sais pas plus ?


      — Qu’est-ce que tu veux d’autre ?


      En même temps qu’il lui faisait cette réponse, Travis se dit que Gage n’avait sans doute pas tort. C’était peu en effet et cela ne lui suffisait pas à lui non plus.


      Soudain convaincu qu’elle ne lui avait pas tout dit, il haussa les épaules d’un air dégagé.


      — Je ne vais sûrement pas la forcer à parler…


      — Tu veux que je m’en charge ? Laisse-moi fouiller dans son passé. Je serai discret.


      Agacé, Travis soupira.


      — Bon, d’accord. Mais si tu trouves quelque chose d’embêtant, ne t’avise pas d’appeler les flics avant de m’en avoir parlé, promis ?


      Gage promit, mais Travis le connaissait. Il n’avait pas de parole et rien ne l’arrêtait quand il avait décidé quelque chose.


      Soudain, la B.A. qu’il avait faite envers la ravissante veuve aux magnifiques yeux bleus prenait un tour un peu compliqué. Tant pis, c’était trop tard pour revenir en arrière !
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      — A quelle heure Jenna descend-elle déjeuner ? demanda Summer, qui faisait la vaisselle.


      — En général, elle descend au moment de partir à l’école, répondit Rosie. Moyennant quoi, je suis obligée de l’emmener en voiture car elle rate le bus.


      Rosie posa l’assiette qu’elle essuyait sur le meuble avant de poursuivre :


      — Malgré tout, elle a fait de gros progrès, ces derniers temps. Elle s’habille et se brosse les dents sans qu’on ait besoin de le lui dire. Elle se coiffe même toute seule.


      — Je vais monter voir ce…


      Summer s’interrompit. Non, elle n’allait pas monter dire à Jenna de se dépêcher. Puisqu’elle avait décidé de garder ses distances avec la petite fille, elle devait se cantonner à la cuisine et au ménage.


      Cela ne l’empêchait pas de tenter d’en apprendre plus sur Travis.


      Profitant de ce que la gamine se faisait attendre, elle se tourna vers Rosie.


      — Qu’est-il arrivé à la sœur de Travis et de Gage ?


      Rosie fronça les sourcils.


      — Pour que vous compreniez, va falloir que je vous raconte l’histoire de la famille depuis le début. C’est compliqué mais je vais essayer de faire court. Jenna va arriver d’une minute à l’autre et il faudra l’emmener en classe en vitesse, sinon elle sera en retard.


      — D’accord. Je vais lui préparer des gaufres avec de la gelée de groseilles et du beurre de cacahuètes. Elle pourra les manger en allant à l’école.


      — Bien, je finis d’essuyer la vaisselle pendant ce temps.


      Rosie s’approcha de l’évier et prit un torchon sec dans le placard.


      — Ce qu’il faut savoir, pour commencer, c’est que lorsque les enfants Chance étaient encore assez jeunes — Travis avait dix-sept ans — leur mère a été retrouvée assassinée chez elle. Leur père a été arrêté et mis en prison.


      D’une petite louche, Summer versa un filet de pâte dans le gaufrier.


      — A votre ton, je devine que vous ne le croyez pas coupable.


      — Dans la famille, personne n’a cru à sa culpabilité. Mais les enfants Chance étaient trop jeunes à l’époque pour faire valoir leurs doutes. Des années plus tard, toutes les pièces à conviction avaient été perdues ou détruites. Bref, cinq ans après avoir été accusé par le shérif puis jugé et incarcéré, leur père a été tué en prison par un détenu.


      Rosie s’arrêta quelques instants pour ranger la vaisselle.


      — Après le meurtre de leur mère, les enfants Chance ont décidé de continuer à faire tourner le ranch eux-mêmes. Le plus âgé avait dix-neuf ans. Ils se sont vite rendu compte que la ferme était criblée de dettes et croulait sous les problèmes. Les deux aînés ont fait tout ce qu’ils ont pu pour que tout ne parte pas en vrille et se sont occupés des plus jeunes. Un beau jour, leur tante, la sœur de leur mère, leur a proposé de prendre leur petite sœur chez elle, c’était une petite fille à l’époque. Travis et Sam, l’aîné, ont sauté sur l’occasion, non pas pour se débarrasser d’elle mais parce qu’ils estimaient qu’elle serait mieux avec une femme qu’avec tous ces garçons qui ne connaissaient rien aux besoins d’une fille.


      — Ils n’avaient pas de famille dans le coin ?


      — Seulement cette tante et Tatie June. Mais celle-ci était déjà trop âgée pour élever une enfant. Les grands-parents étaient déjà morts et la seule sœur de leur père encore vivante habitait New York. En plus, les garçons adoraient leur tante maternelle et pensaient que leur mère aussi l’aimait beaucoup. Elle vivait à Chance, tout près, d’après eux c’était une maison idéale pour leur jeune sœur. Ce qu’ils ignoraient, c’est qu’elle avait un problème de drogue. Quelques semaines après avoir emmené la petite fille, elle a disparu avec elle. Cami avait quatre ans.


      — Oh lala, mais c’est épouvantable !


      Summer frotta vigoureusement ses bras. Elle avait la chair de poule.


      Tout compte fait, elle aurait préféré ne rien savoir. Mais c’était elle qui avait posé la question, il fallait qu’elle écoute la suite.


      — Oui, les pauvres gosses ont été très malheureux. Le shérif a appelé le FBI, évidemment, mais leurs recherches n’ont rien donné. Les autorités ont retrouvé des traces du passage de la tante et de Cami en Californie et puis plus rien. C’est comme si elles étaient tombées dans un grand trou noir. Disparues. Volatilisées.


      — Mais c’est horrible… et on n’a plus jamais eu de leurs nouvelles ?


      — Cinq ans plus tard, le corps de la tante a été amené à la morgue de San Diego. Mort par overdose. Mais aucune trace de la petite sœur.


      — Oh !


      La voix haut perchée de Jenna, qui entrait comme une trombe dans la cuisine, vibra entre les murs carrelés.


      — Et mes céréales ?


      Rosie se tourna vers la fillette en riant.


      — Tu es en retard, comme d’habitude ! Mais Summer t’a préparé quelque chose de bon. Tu mangeras en route. Prends ton sac à dos et on y va.


      — Je peux vous accompagner ? s’enquit Summer qui avait envie de faire un tour en ville. Je finirai de ranger en revenant.


      Peut-être apercevrait-elle, en ville, celui qu’elle cherchait ? Evidemment, son travail serait facilité si elle connaissait le pseudo sous lequel il se cachait. Le détective privé qu’elle avait engagé lui avait dit qu’en prison on l’appelait Hoss. Pour la mafia, c’était Bobby Packard. Ce n’était là que deux noms parmi des dizaines d’autres qu’on lui connaissait. Elle n’était donc pas plus avancée.


      — Non, rétorqua Jenna avec hostilité.


      — Je te demande d’être polie, jeune fille, la reprit Rosie. Qu’est-ce que ça peut te faire que Summer vienne avec nous ?


      — Je veux aller devant dans l’auto.


      Summer retint un rire.


      — Ça ne me dérange pas d’aller derrière, dit-elle.


      Elle enveloppa la gaufre dans du papier absorbant.


      — J’ai vu des petites briques de jus de fruit dans le réfrigérateur. Prends-en une pour la route, si tu veux.


      Jenna fit la moue mais ouvrit le réfrigérateur et se servit.


      — Qu’est-ce que tu m’as préparé ? grogna-t-elle en claquant la porte de l’appareil.


      — C’est une surprise, j’espère que ça te plaira.


      — Ça m’étonnerait.


      La fillette se dirigea vers la porte.


      — Alors ? On y va ? Si je suis en retard, je dirai à Mlle Dowd que c’est de ta faute.


      Rosie secoua la tête sans rien dire, prit des clés sur un tableau et fit signe à Jenna de passer devant elle.


      Summer leur emboîta le pas en soupirant. Jenna était odieuse ; elle était loin de correspondre à l’image de rêve qu’elle s’était faite d’une enfant de sept ans.


      Avec son attitude détestable, elle devenait un défi. Mais Summer n’avait pas envie de se battre, elle préférait essayer de comprendre. Pour être aussi désagréable, Jenna devait souffrir — exactement comme elle. C’était sûrement une enfant malheureuse.


      Peut-être qu’en aidant Jenna à panser ses plaies Summer réussirait à trouver une certaine sérénité ?


      * * *


      Bougon, courbatu et fatigué, Travis émergea du cockpit de son Cessna et sauta sur la piste de l’aérodrome privé du Bar-C. Il faisait nuit et l’air était frais. Il se dirigea vers le hangar devant lequel il avait garé son pick-up.


      Ces derniers jours avaient été un enfer.


      Au lieu du programme qu’il s’était fixé, il avait dû se rendre dans la capitale de l’Etat pour une entrevue avec le ministre de l’Agriculture.


      La plupart des fermes du Texas souffraient de sécheresse malgré le déluge de pluie qui s’était abattu sur les terres. Le Bar-C s’en sortirait mais les fermiers du Panhandle tiraient la langue. Travis avait donné son accord pour un programme d’aide.


      Mettre sur pied un plan d’urgence leur avait pris du temps. Lui qui ne pensait qu’à faire visiter le ranch à Summer et lui montrer tout ce qu’ils y faisaient… Les chevaux. Le bétail et les champs de pétrole. Dans la foulée, il l’aurait sans doute emmenée voir la centrale éolienne et ils y auraient pique-niqué.


      Il était tellement tard maintenant qu’il avait sûrement raté le dîner. Jenna serait couchée. Seule lueur dans le cafard de cette nuit glauque, l’espoir que Summer soit toujours debout.


      Il ne comprenait pas ce qu’il lui arrivait. Chaque fois qu’il pensait à elle, il se sentait nerveux ; mais il suffisait qu’elle apparaisse pour qu’il se détende. C’était vraiment étrange. Il la connaissait depuis trop peu de temps pour éprouver un tel besoin de la voir.


      En fait, elle l’intriguait. A plus d’un titre, elle représentait une énigme pour lui. Elle était menue, mais sa silhouette frêle n’empêchait pas de jolies courbes féminines. Elle avait ce qu’il fallait là où il fallait, il l’avait tout de suite remarqué et, cette nuit, ses formes avaient peuplé ses rêves…


      Ses immenses yeux bleus lui faisaient chaud au cœur, surtout lorsqu’il parvenait à la faire sourire. Hélas, elle était souvent triste et affichait alors une moue maussade qui le peinait. Bref, comme tout homme normalement constitué, il était attiré par elle. Mais il y avait quelque chose de plus qu’une simple attirance dans l’effet qu’elle exerçait sur lui. Quelque chose de différent. Sans doute parce que, justement, elle était différente.


      Il lui tardait de la connaître mieux. Il voulait la sonder, la comprendre. Tout connaître d’elle. Ses pensées secrètes. Ses jardins secrets… et pas seulement ses jardins.


      Se connaissant, il ne la forcerait pas à parler. Il serait patient et attendrait qu’elle se livre…


      Il grimpa dans son pick-up en se disant qu’il perdait la tête. Aucune femme ne l’avait pareillement troublé depuis… Jamais, en fait. Même son ex, Callie, ne l’avait pas ému comme Summer.


      Callie avait été un défi… Oui. Un défi lancé à son ego. C’était la plus jolie fille de l’école et tout le monde rêvait de sortir avec elle. Quand son frère aîné était parti à l’armée et qu’il avait dû gérer le Bar-C, il avait décidé de l’épouser et de fonder une famille. Il ne lui avait pas laissé l’occasion de dire non. Peut-être était-elle trop jeune alors pour oser refuser ? Elle avait murmuré oui.


      Quand leur relation s’était aigrie, que les disputes avaient succédé aux disputes et que, finalement, ils s’étaient séparés, il s’était juré de ne plus jamais faire ce qu’il avait fait avec Callie, obliger une femme à accepter.


      Le ver était dans le fruit. Il était seul responsable de l’échec de leur union, ayant négligé de lui laisser du temps pour réfléchir. Elle ne savait pas quels étaient vraiment ses sentiments pour lui. Elle ignorait ce qu’elle voulait faire de sa vie.


      En fait, en insistant pour se marier et fonder très vite une famille, il avait fait beaucoup de mal autour de lui. Callie en avait souffert, Jenna en avait souffert, il en avait souffert.


      Que savait-il lui-même, à l’époque, de la vie à deux ? De l’amour ? Ce mariage avait été une erreur.


      Bien évidemment, de nombreuses occasions de se remarier s’étaient présentées depuis. Il avait même, à deux reprises, eu une relation qui commençait à être sérieuse avec des femmes, mais il avait rompu avant qu’elle ou lui, ou les deux, n’en pâtisse.


      Tout le monde cherchait à le caser, comme disait Rosie, mais son fiasco avec Callie lui avait servi de leçon…


      Jenna serait toujours sa priorité. Il s’était promis de lui donner tout l’amour dont lui-même avait été privé, sa mère étant morte jeune.


      Une romance avec Summer, toute séduisante qu’elle soit, n’était donc pas du tout à l’ordre du jour. Elle avait juste piqué sa curiosité et cela le démangeait d’en savoir plus sur elle.


      Il s’apprêtait à démarrer quand son portable sonna. C’était Gage. A cette heure ?


      — Oui, vieux, c’est pour quoi ?


      — Bonjour, d’abord, Travis. Où es-tu ?


      — Je viens d’atterrir au Bar-C. Je rentre.


      — Je te rejoins. J’ai glané quelques infos sur ta Summer. Pas piquées des hannetons. Ça devrait t’intéresser.


      Travis resta prostré quelques secondes. Perplexe. Son frère lui apportait des infos sur un plateau. Il aurait dû être heureux. Il ne l’était pas, pourtant. Ces infos, il aurait aimé les tenir de Summer elle-même.


      — Parfait, répondit-il. Mais ne va pas à la maison, viens directement au bureau du ranch. J’y serai dans vingt minutes.


      Travis raccrocha et démarra. Avec ses recherches sur internet, Gage finissait pas être un empêcheur de tourner en rond. Mais, tout compte fait, peut-être valait-il mieux apprendre des choses de sa bouche que de les extorquer à Summer ? Il souhaitait être proche d’elle mais il était hors de question qu’il la pousse dans ses retranchements comme il l’avait fait avec son ex-femme.


      * * *


      Gage était déjà là quand Travis poussa la porte du bureau. Il avait la mine sombre des mauvais jours, qu’accusait encore la lumière blafarde du plafonnier.


      — Il est tard.


      Agressé par ces lumières trop vives, Travis jeta ses clés sur la table et s’assit en se frottant le front.


      — Tu ne penses pas que ça pouvait attendre demain ?


      Gage s’affala sur le canapé de cuir, en face de lui.


      — Je n’ai pas besoin de beaucoup de sommeil et tu m’as dit que tu voulais être le premier informé. Alors, me voilà !


      Exaspéré, Travis souffla.


      — S’il te plaît, ne me dis pas que c’est une meurtrière en cavale ou une malade mentale échappée d’un asile. Si elle est recherchée par la police, je ne veux même pas en entendre parler.


      Gage posa les coudes sur ses genoux. Travis n’avait jamais vu son frère aussi grave.


      — Ce n’est pas une criminelle, mais la police de Greenwich, dans le Connecticut, la connaît bien. L’inspecteur auquel j’ai parlé ce soir a été heureux d’apprendre qu’elle se portait bien.


      — Greenwich ? Tu veux dire qu’elle est de là-bas ?


      Gage opina.


      — En lisant des articles et des rapports de police sur un drame qui a eu lieu il y a cinq ans dans le nord-est, j’ai relevé plusieurs fois son nom. Je ne pensais pas qu’elle s’appelait vraiment Summer Wheeler, mais si, c’est son vrai nom. Elle ne t’a pas raconté d’histoire.


      — Evidemment ! Pourquoi veux-tu qu’elle mente ? Je le saurais.


      Gage regarda son frère, l’air soupçonneux.


      — Ce n’est peut-être pas une menteuse mais c’est la championne des euphémismes ! Elle a vécu un véritable drame familial. Une tragédie é-pou-van-table.


      Intrigué, Travis haussa les sourcils.


      — Arrête avec tes figures de style. Va droit au but !


      — Ecoute un peu. Ta Summer, ta protégée aux airs d’ange tombé des nues, était mariée avec un type qui appartenait à l’une des plus grosses familles mafieuses du New England. Excuse-moi du peu ! Le flic avec qui j’ai parlé est convaincu qu’elle n’en savait rien et qu’il était trop tard quand elle l’a su. Perso, j’y crois pas. Elle n’a pas pu ne pas se demander ce que fabriquait sa belle-famille pour puer le fric comme elle le faisait. Ces gens-là étaient pleins aux as.


      Gage haussa les épaules.


      — Bref, son jeune mari et elle étaient chez eux avec leur bébé de six mois qui dormait à l’étage, quand le ciel leur est tombé sur la tête. Deux sans-grade d’une mafia concurrente sont entrés dans la maison. Ils cherchaient de l’argent. Ils se sont acharnés sur le fils du parrain rival. Ils pensaient que leur brutalité leur vaudrait d’évoluer dans leur hiérarchie.


      La poitrine de Travis se contracta. Il inspira à fond alors que son frère poursuivait.


      — Apparemment, un de ces abrutis était complètement cinglé. Il ne pensait qu’à donner des coups. Ils ont ligoté le mari, l’ont tabassé, et le maboule a décidé de… heu… de prendre son pied avec la jeune épouse. Il l’a un peu brutalisée mais l’autre a pris peur. Ils l’ont enfermée dans la cave et se sont sauvés. Le second pensait qu’ils venaient seulement voler, il ne voulait pas participer à ce que son pote avait en tête.


      — C’était quoi, le projet ?


      — Personne ne sait exactement comment les choses se sont passées ensuite. Ce qui est sûr, c’est que Summer a réussi à se libérer de ses liens. Les rapports de police disent qu’elle n’avait qu’une idée, aller chercher son bébé. Elle entendait des bruits effrayants au-dessus de sa tête et, tout à coup, elle a senti de la fumée. Elle n’a pas hésité une seconde, elle a brisé un carreau avec ses poings et a réussi à s’extirper de la cave.


      — Nom de Dieu !


      — Oui, ça a dû être terrible pour elle. La police sait qu’elle s’est précipitée chez les voisins, en sang et à moitié nue. Les pompiers sont arrivés très vite. Elle est revenue chez elle mais la fumée et les flammes avaient tout envahi. Quand les secours sont arrivés, il a fallu la ceinturer pour l’empêcher d’entrer dans la maison, qui n’était plus qu’un brasier.


      Travis serra les dents. Il ne voulait pas entendre la suite mais il le fallait. Il fallait qu’il reste sagement assis et écoute le récit de l’horreur. Ne désirait-il pas connaître tous ses secrets ?


      — L’enquête a conclu que le mari était mort avant même le début de l’incendie. Quant à la petite fille, elle est morte asphyxiée. Summer a passé quatre mois à l’hôpital puis en rééducation car elle avait des brûlures au troisième degré aux jambes, et elle avait inhalé de la fumée. Puis elle a été suivie pendant plusieurs années par un psychiatre. A l’hôpital.


      — Tu m’étonnes !


      La pauvre Summer ! Il savait maintenant ce qu’elle cachait dans son regard souvent noyé ou qui brillait trop fort — comme celui d’un animal pris dans le faisceau de phares…


      Il se racla la gorge et demanda :


      — A-t-on attrapé les salauds qui ont fait le coup ?


      Si la réponse était non, il aurait du mal à ne pas partir lui-même à leur poursuite.


      — La police a arrêté le plus fou des deux quelques jours après leur forfait. Il est tellement bête qu’il n’a même pas pensé à fuir. Quant à l’autre, il est toujours en cavale. Mais le plus ignoble des deux, c’est le premier. Un vrai malade mental. Les flics supposent que le second n’était qu’un homme de main, engagé pour la circonstance. En fait, il a sauvé Summer en l’enfermant dans la cave.


      Travis hocha la tête en murmurant tout bas :


      — Pauvre Summer…


      — Celui qu’ils ont attrapé a été jugé. Le témoignage de Summer a été capital. La peine de mort existe toujours dans le Connecticut mais le juge ne l’a pas requise. Il l’a condamné à la prison à vie, sans possibilité de remise de peine. Cette clémence, parce qu’il avait un doute sur son état mental. Avec un peu de chance, un codétenu lui fera la peau un de ces jours, et ce sera fini pour lui. Bon débarras !


      Sans voix, Travis baissa la tête.


      — Terrible, hein ? Le flic auquel j’ai parlé est étonné que Summer n’ait pas craqué. Tout le monde s’attendait à ce qu’elle fasse une dépression nerveuse.


      — Le mari avait des parents. Que sont-ils devenus après ce massacre ? Ils ont aidé Summer, j’imagine.


      — Cette tuerie a sonné le début d’une guerre entre gangs locaux. Le FBI a pris l’affaire en main, il avait maintenant des preuves. Le beau-père de Summer est incarcéré dans une prison fédérale. La belle-mère s’est suicidée.


      — Ça veut dire qu’elle n’a plus personne.


      En appui sur ses mains, Gage se leva et se pencha vers son frère.


      — Ne recommence plus ça, d’accord ?


      — Ça quoi ? Qu’est-ce que j’ai fait ?


      — Je vois bien, tu as de la peine pour elle. Tu n’y es pour rien, vieux. Arrête de te croire responsable de tout le monde. Cette fille ne t’est rien, alors laisse-la tranquille.


      — La ferme ! Je sais bien que je ne peux pas aider la terre entière. Mais donner mon amitié à ceux qui ont des ennuis alors qu’ils n’ont rien fait, ça, personne ne m’interdira de le faire. Vu ?


      Enervé, Gage se passa la main dans les cheveux.


      — Seigneur Dieu ! Tu ne penses pas que tu en as déjà assez fait comme ça ? Que comptes-tu faire d’une femme qui n’est pas loin d’être folle ? Tu ferais mieux de penser à ta propre famille et au ranch. Ça changerait.


      — Ce que tu dis est injuste. Tu sais très bien que ma famille passe toujours en premier.


      Lassé des reproches de son frère, Travis repoussa sa chaise et se leva.


      — C’est bon, ça va comme ça. Rentre chez toi. Tu n’as peut-être pas besoin de beaucoup de sommeil mais moi…


      Il jeta un coup d’œil à sa montre.


      — … je me lève dans moins de cinq heures. J’ai encore une grosse journée devant moi. Merci de m’avoir donné tous ces renseignements et merci de tes conseils ! Mais je suis assez grand pour savoir ce que je dois faire.


      Contrarié, Gage s’avança vers la porte.


      — Je m’en vais, mais…


      Sur le seuil du bureau, il se retourna.


      — … tu ne pourras rien faire pour elle. C’est une psychothérapie qu’il lui faut et autant que je sache ce n’est pas ton métier. En tout cas, tu ne pourras pas dire que je ne t’avais pas prévenu.


      Une envie de botter les fesses de son frère démangea Travis mais Gage n’était pas méchant, il ne cherchait qu’à le mettre en garde. N’empêche, quand il entendit son pick-up démarrer, Travis soupira d’aise. Quel soulagement de ne plus entendre ses remontrances !


      Son cœur débordait de tendresse, à présent, pour la jeune femme qu’il avait recueillie. Comment avait-elle pu survivre à la pire des choses qui puisse vous arriver, la perte d’un enfant ?


      Face à un tel malheur, il serait devenu fou et, comme elle, il errerait dans le pays, sans but, avec peut-être l’espoir de retrouver un jour la paix de l’esprit…


      Summer avait besoin des autres. De lui. De Jenna. De racines et de gens qui l’entourent et l’aiment. Il allait tout faire pour lui apporter cela.


      Pendant quelque temps, au moins.
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      Debout à l’entrée de la chambre de Jenna, Summer regardait Rosie border la fillette dans son lit. La journée avait été longue et elle se demandait si ses relations avec elle s’amélioreraient un jour.


      — Dis ta prière, ma chérie, dit la gouvernante en lissant le drap de dessus.


      Jenna ferma les yeux et joignit les mains.


      — Petit Jésus, protège mon papa, Tatie June et tous mes oncles. Protège aussi Rosie, Mlle Dowd et mon nouveau poulain. Et n’oublie pas ma maman. Elle aussi il faut la protéger, parce qu’elle a personne qui s’occupe d’elle.


      Jenna rouvrit les yeux et tendit les bras à Rosie.


      — Tu n’as pas oublié quelqu’un ? dit Rosie en se penchant pour l’embrasser. Et Summer ?


      Jenna plissa le nez et très vite referma les yeux et joignit les mains.


      — Petit Jésus, je crois que je ne voulais pas que Summer reste mais elle fait des bonnes gaufres alors elle peut rester.


      Summer releva la tête pour empêcher une larme de couler et s’éloigna tandis que Rosie éteignait et fermait la porte.


      — Je crois que j’ai marqué un point aujourd’hui, murmura Summer à Rosie en longeant le couloir.


      — Je savais qu’elle finirait par vous accepter. Elle a besoin d’avoir des gens autour d’elle — des gens qui l’aiment, évidemment.


      Comme elles descendaient l’escalier, Summer posa la question qui lui avait brûlé les lèvres toute la journée.


      — J’ai remarqué qu’il n’y a aucun jouet dans la chambre de Jenna. Il y a des photos de chevaux sur les murs, des brides, des bombes, une cravache, bref tout l’attirail pour monter à cheval mais pas une poupée, pas une peluche. Je trouve cela bizarre.


      Si Jenna avait été sa fille, sa chambre aurait été encombrée jusqu’au plafond de pantins, de jouets, de maisons de poupées. Pendant les quelques mois de sa trop courte vie, Emma avait eu plus de douze peluches. Summer les revoyait souvent en rêve.


      Rosie hocha la tête, l’air triste.


      — Elle m’a demandé de les mettre ailleurs, il y a quelques années. Elle disait que ça faisait trop bébé. En fait, je crois que les poupées et les peluches lui rappellent trop l’époque où sa mère était encore là.


      — Je vois. Et… heu… elle doit être triste de vous voir partir. Elle en parle ?


      — Je sens qu’elle se détache de moi. C’est une manière de se protéger. Elle ne veut plus souffrir, alors elle me sort de sa vie, lentement mais sûrement. Ça me fait de la peine mais je comprends. J’aurais aimé que ça se passe mieux mais je ne vois pas ce que je peux faire.


      — Qu’en pense Travis ?


      — Vous n’aurez qu’à lui demander. Un jour, je lui ai suggéré de se remarier. Il m’a envoyée sur les roses. Il ne veut pas risquer de lui faire encore du mal, c’est ce qu’il m’a répondu.


      — Drôle de réaction !


      Parlait-il pour lui ou pour sa fille ? se demanda Summer. N’était-ce pas plutôt lui qui craignait un nouvel échec et de nouvelles souffrances ? Jenna n’était-elle pas l’excuse qu’il avançait pour se protéger lui-même ?


      Peu importait, en fait. Elle n’était pas là pour jouer les belles-mères, c’était un rôle qui ne l’intéressait pas et pour lequel elle ne postulerait pas. Ce ne serait pas sain, de toute façon. Elle serait tentée de comparer Jenna avec ce que serait devenue sa petite fille.


      Et, d’abord, la question ne se posait pas. Elle avait déjà ruiné toute chance d’avoir une relation vraie avec Travis, dans la mesure où elle avait commencé par lui mentir.


      Rosie lui souhaita une bonne nuit et partit se coucher. N’ayant absolument pas sommeil, Summer resta en bas, espérant que Travis rentrerait assez tôt de son voyage. Il avait dit qu’il essaierait.


      Elle s’attabla devant une tasse de lait chaud et repensa aux quelques jours qu’elle venait de passer à Chance.


      Le premier jour, après avoir accompagné Jenna à l’école, elle avait demandé à Rosie de lui faire faire un tour en ville, prétendument pour repérer les lieux, en fait dans l’espoir de revoir l’homme qu’elle avait aperçu en arrivant.


      Ayant des courses à faire, Rosie avait volontiers accepté. Elles s’étaient arrêtées dans une vieille épicerie comme on n’en voyait plus nulle part, y avaient acheté des légumes et autres bricoles, puis elles étaient allées chez le boucher prendre la viande que Rosie avait commandée.


      Durant tout ce temps, Summer avait regardé partout, scruté l’intérieur des voitures qui les doublaient ou les croisaient. Mais elle avait la tête ailleurs. Travis l’obsédait, hantait son esprit. A quoi pensait-il ? Et, surtout, pensait-il à elle ? Se posait-il autant de questions sur elle qu’elle s’en posait sur lui ?


      Elle s’était réjouie de passer un peu de temps avec lui au ranch à son retour mais, à sa grande déception, il avait téléphoné à Rosie pour lui apprendre qu’il était obligé de partir. Il n’était même pas revenu dîner.


      Elle s’était dit que ce n’était pas qu’il lui manquait. On ne s’attachait pas à un homme en si peu de temps, voyons !


      Si elle voulait tant le voir, c’était pour parler de Jenna avec lui, savoir quelle éducation il entendait lui donner, savoir, aussi, comment il comptait remplacer Rosie lorsqu’elle partirait. Elle avait d’autres questions encore. Sa voiture. Le garagiste lui avait-il donné des nouvelles ? Il faudrait qu’elle s’en occupe demain, sans faute.


      Tous ces sujets ne l’avaient quand même pas totalement détournée du but qu’elle poursuivait, surveiller les voitures, les passants. Elle n’avait vu nulle part l’homme qu’elle recherchait. Son tour en ville n’avait servi à rien.


      L’après-midi suivant, Rosie et elle l’avaient passé à cuisiner. Devant les montagnes de nourriture, elle s’était étonnée.


      — C’est pour les pauvres, avait répondu Rosie. Une fois par mois, Travis leur apporte des victuailles. Il appelle ça sa « nourriture du cœur ». Ce mois-ci, ce sera demain.


      Summer avait du mal à imaginer la scène mais elle avait continué à aider Rosie. Elles avaient tout empaqueté avec soin et tout mis dans des glacières. Le mois prochain, si elle était toujours là, Summer pourrait montrer à la nouvelle domestique comment préparer cette « nourriture du cœur ».


      Les journées passaient très vite, mais les nuits, elles, n’en finissaient pas. A minuit, elle décida de ne plus attendre Travis et monta se coucher.


      * * *


      Summer se réveilla avant l’aube, courbatue et fatiguée. Elle avait mal dormi. Ce n’était pas le lit, il était bon, confortable même. Son problème, c’est qu’elle avait été hantée par des mauvais rêves et qu’elle n’avait cessé de se tourner et de se retourner, la tête pleine des soucis qu’elle s’était créés toute seule.


      Ce n’était pas malin de s’investir comme elle le faisait pour des gens qu’elle connaissait à peine. Elle était venue ici avec un objectif, pas pour se mêler des soucis des autres.


      Rosie était déjà dans la cuisine et lavait des verres dans l’évier — dormait-elle mal, elle aussi ? — quand Summer s’y rendit après s’être douchée et habillée.


      Le ciel était gris. Le soleil n’avait pas encore percé.


      — Bonjour, dit Rosie en lui tendant une tasse de café. Qu’est-ce que je peux te préparer ?


      Elle hésita, puis ajouta :


      — A partir d’aujourd’hui, on se tutoie, d’accord ?


      — D’accord. Je crois que je vais prendre un fruit, c’est tout. Merci. On est samedi… Sais-tu à quelle heure Jenna va descendre ? Elle fait la grasse matinée, le week-end ?


      Rosie pouffa et se versa du café.


      — Jenna ? Elle est partie avec son père il y a une bonne demi-heure. Elle l’a emmené voir le poulain. Elle est tout excitée et lui cherche un nom.


      Elle touilla son café puis en avala une gorgée.


      — Les week-ends, Travis s’occupe des repas de Jenna. Ou alors, il la confie à sa grand-Tante June. En général, je ne travaille pas le samedi, j’ai des milliers de choses à faire… Je suis juste passée voir si vous aviez besoin de quelque chose. Tu pourras aider Travis à charger dans son SUV ce qu’on a préparé hier ?


      — Pas de problème. Je te souhaite une bonne journée, Rosie.


      Rosie se leva, rayonnante de bonheur.


      — Mon fiancé vient de San Angelo, aujourd’hui. C’est loin mais il a une bonne auto. On a rendez-vous avec le prêtre pour la préparation au mariage.


      — Oui, c’est normal.


      Fatalement, Summer repensa à son mariage. Elle ne se tenait plus de joie, à l’époque, à l’idée d’épouser l’homme qu’elle croyait aimer. Une nouvelle vie l’attendait, c’était merveilleux.


      — Tu fais un grand mariage, Rosie ? Tu as invité beaucoup de monde ?


      — Non. Il y aura juste ma sœur de Dallas et quelques amis. Travis et Jenna bien sûr. Pourquoi ?


      — Tu as pensé à une petite fille pour tenir ta robe, ou porter les fleurs ? Ce serait bien pour Jenna. Si tu la faisais participer, peut-être accepterait-elle mieux de te voir partir ?


      D’abord dubitative, Rosie hocha la tête.


      — C’est peut-être pas une mauvaise idée. J’y avais un peu pensé et puis je me suis dit qu’elle ne voudrait pas. Qu’elle trouverait ça trop… cucu. Mais dans le fond, oui, je peux lui demander. Si jamais je la croise en ville avec Travis, je lui proposerai.


      Rosie alla vers Summer, qui n’eut que le temps de lui ouvrir les bras. Elle essaya de reculer mais Rosie la retint.


      — Je suis tellement contente que Travis t’ait trouvée, dit-elle. Je suis sûre que tu feras beaucoup de bien à Jenna.


      Surprise par le témoignage d’affection de Rosie, Summer se mordit la lèvre pour empêcher ses larmes de couler.


      Voilà une femme qu’elle connaissait à peine et avec qui elle se sentait déjà bien, infiniment mieux qu’avec les innombrables vieux amis qui avaient cherché à la consoler après le drame.


      Avaient-ils vraiment cherché à la consoler, d’ailleurs ? Beaucoup lui avaient tourné le dos quand ils avaient découvert les liens de sa belle-famille avec la mafia.


      Rosie finit par la lâcher et fila vers la porte en lui faisant au revoir de la main.


      Emue par ces démonstrations de sympathie, Summer décida de s’occuper sans attendre du petit déjeuner de Travis et de Jenna. Elle allait leur préparer quelque chose de nouveau ; cela la distrairait. Pendant ce temps, elle ne penserait à rien d’autre.


      * * *


      — Puisque sa maman c’est Rougeole, pourquoi on appellerait pas son bébé Oreillons ?


      Amusé par l’esprit de sa fille, Travis la suivit dans la cuisine en riant mais, à la vue de Summer, debout devant la cuisinière, il s’arrêta, le souffle coupé.


      Elle était grande et mince, avec juste ce qu’il fallait de hanches pour être féminine et désirable…


      Malgré lui, des fourmis lui chatouillèrent le bout des doigts. Elle avait les cheveux défaits, de longs cheveux blond cendré qui ondulaient jusqu’au milieu du dos.


      Punaise ! S’il ne se retenait pas…


      Il imaginait ses mains plongeant dans cette masse soyeuse, les mèches glissant entre ses doigts…


      Il sentit son pouls s’affoler et rougit.


      Juste à cet instant, elle se retourna.


      — Bonjour. J’espère que vous avez faim, tous les deux. Et comment va le poulain, ce matin ?


      Incapable de reprendre sa respiration, il resta immobile, comme statufié, à regarder Jenna qui se ruait vers Summer.


      — C’est pas un poulain, c’est une pouliche. Et elle est très, très belle.


      Jenna ne prit pas Summer par la taille comme elle le faisait avec Rosie, mais elle resta tout près d’elle.


      — Elle court et elle mange et tout et tout, dit-elle en agitant les mains. Je l’adore.


      S’apercevant soudain que quelque chose cuisait sur le feu, Jenna se hissa sur la pointe des pieds pour voir.


      — Oh !


      Summer lâcha sa cuiller de bois et repoussa Jenna.


      — Attention, c’est chaud, tu vas te brûler.


      — Qu’est-ce que tu fais ? Ça sent rudement bon.


      Summer sourit et se remit à l’œuvre.


      — Rosie m’a appris à faire des tacos. Tu aimes ça ?


      — J’aime bien les tacos de Rosie mais, les tiens, je sais pas.


      Travis, qui avait repris ses esprits, s’approcha de la cuisinière.


      — Je suis sûr que tu aimeras les tacos de Summer car je parie qu’ils sont très bons. Maintenant, va te débarbouiller. Et pas seulement le bout du nez !


      Jenna fit la grimace mais fila vers la salle de bains qui se trouvait au bout du couloir. Travis se planta devant l’évier et se lava les mains.


      — J’en fais de plusieurs sortes, expliqua Summer. Des forts, et des moins forts pour Jenna. Certains à la pomme de terre et à l’œuf et d’autres au fromage et à l’œuf.


      Il rit.


      — Jenna adore les poivrons et tout ce qui est épicé. Elle supporte même mieux que moi ce qui emporte la bouche. C’est étonnant pour une enfant de cet âge.


      — Parfait, dans ce cas je vais sortir les jalapenos, elle les ajoutera si elle en a envie. Maintenant, si vous êtes prêts, je peux commencer à vous servir.


      Mais Travis n’avait pas envie de se faire servir. Au contraire, il avait envie de s’occuper d’elle, d’être aux petits soins pour voir un sourire éclore sur ses lèvres. Elle était trop sombre pour lui. Trop grave.


      Mais elle n’accepterait jamais, elle était trop fière. Son ego en souffrirait…


      Alors qu’il s’interrogeait, Jenna déboula dans la cuisine, prit une chaise et s’assit. Travis l’imita comme Summer déposait un plat devant eux.


      — Vous déjeunez avec nous, bien sûr.


      Il la regarda. Ses yeux étaient d’un bleu magnifique, incroyable. Il se noyait dans leur profondeur…


      — Non, je ne crois pas, je n’ai pas faim.


      — Si, asseyez-vous, dit-il d’un ton si autoritaire qu’elle se crut obligée d’obéir. Et mangez. Vous êtes tellement menue que le moindre coup de vent vous emporterait.


      Elle ne dit rien et regarda Jenna qui s’était jetée sur son assiette, insensible à l’électricité qui régnait dans l’air.


      Elle devait être forte, pour avoir survécu aux épreuves qu’elle avait traversées, mais elle comprendrait vite qu’il était encore plus têtu qu’elle.


      Il se leva, prit une assiette qu’il remplit et la posa devant elle.


      — Maintenant, mangez. S’il vous plaît.


      Quand il se rassit, elle avait pris sa fourchette et entamait son omelette.


      Elle était belle. Fière et belle.


      Il sut alors qu’il ne pourrait plus se passer de sa présence. Il s’ennuyait tant avant qu’elle apparaisse… Dorénavant, il voulait qu’elle l’accompagne partout, où qu’il aille.


      — C’est le jour des pauvres aujourd’hui, dit-il soudain.


      — Oui, je sais, répondit-elle. Avec Rosie nous avons tout préparé. Je vous aiderai à charger la voiture quand vous aurez fini de déjeuner et que vous serez sur le point de partir.


      — Merci. Mais c’est quand nous serons sur le point de partir car vous venez avec nous.


      — C’est impossible, j’ai beaucoup à faire ici.


      Il balaya cette excuse d’un non vigoureux de la tête.


      — Pour Jenna, il est important que nous montrions un front uni. Et puis je souhaite vous présenter à certaines personnes.


      Il voulait surtout passer la journée avec elle…


      A son regard, il comprit qu’elle n’appréciait pas son insistance. Elle devait se sentir piégée.


      — Vous savez ce qu’on va faire ? reprit-il. Quand nous aurons déposé Jenna chez ma tante, nous ferons un arrêt chez Stockard pour voir où en est votre voiture. De cette façon, on fera d’une pierre deux coups.


      Son visage s’éclaira, ce qui le surprit.


      — Excellente idée. Je fais la vaisselle et on y va.


      Il fronça les sourcils. C’était facile subitement, trop facile. Elle devait avoir combiné quelque chose qui lui échappait.


      Mais quoi ?


      Son regard était si limpide, si innocent en apparence…


      * * *


      Après quelques heures en ville, Summer avait la tête qui tournait.


      Ils avaient donné à une veuve et ses trois jeunes enfants de quoi se nourrir pendant une semaine. Un carton de gâteaux et de quiches avait été remis à un charpentier sans beaucoup de ressources qui travaillait chez lui. Ses fils, des adolescents, avaient spontanément proposé de distribuer une partie des provisions à leurs voisins dans le besoin et à quelques personnes âgées, seules et démunies.


      Partout où ils étaient passés, ils avaient été accueillis à bras ouverts, comme des sauveurs, pas seulement parce qu’ils apportaient de quoi se sustenter mais parce que ces malheureux, souvent délaissés par ailleurs, étaient heureux que l’on pense à eux.


      Après cette tournée, ils déposèrent Jenna chez sa grand-tante. Comme ils s’en allaient, Rosie arriva.


      — Je viens voir ta Tante June. Elle m’a proposé de faire les arrangements floraux pour mon mariage. C’est gentil.


      Elle se tourna vers Summer.


      — A propos, je vais demander à Jenna de prendre une part active à la cérémonie.


      Travis fronça les sourcils mais attendit d’être seul avec Summer pour lui faire part de son sentiment.


      — Je crois que je ne tiens pas à ce que Jenna soit impliquée, dit-il en remontant dans son SUV.


      Il démarra et prit la direction du garage de Stockard.


      — Je la sens déjà très perturbée par le départ de Rosie et je me dis que ce n’est peut-être pas la peine d’en rajouter…


      Il jeta un coup d’œil à Summer.


      — Qu’en pensez-vous ?


      — Ce que j’en pense ? Que c’est, au contraire, une bonne chose. Personnellement, je suis convaincue qu’ainsi elle admettra mieux le départ de Rosie. Si son mariage est un problème pour elle, c’est justement parce qu’elle ne sait pas ce qu’elle va devenir. Elle doit se demander où cela va la mener… Ressentir confusément la même chose que lorsque sa mère l’a laissée.


      Un silence pesant emplit l’habitacle. Summer se fit toute petite contre la portière.


      Enfin, Travis se gratta la gorge.


      — Vous avez peut-être raison. Je ne pense pas que Rosie oubliera complètement Jenna, une fois mariée. Non, je ne l’imagine pas faisant comme mon ex-femme. Son mari et elle reviendront nous voir pour les vacances et pour les fêtes et je mets ma main à couper que Rosie enverra une carte à chaque fête ou anniversaire.


      Il reprit sa respiration.


      — Les deux situations n’ont rien à voir.


      Summer hésita deux secondes puis se lança.


      — Vous avez parfois des nouvelles de la mère de Jenna ? Vous savez où elle se trouve ?


      — Je vous ai demandé de me tutoyer…


      — Je vais essayer, mais vous aussi, dans ce cas.


      — D’accord. Pour répondre à ta question, non, j’ignore où elle vit mais, en cas d’urgence, je pourrais la retrouver. J’ai créé une fondation pour elle quand elle m’a quitté, de sorte que je n’ai pas à m’inquiéter de son sort. Elle est à l’abri du besoin. Elle n’a pas le droit de puiser dans le capital mais peut disposer des intérêts. Les banquiers sont au courant de ses errements.


      — Tu as fait ça ? C’est gentil de ta part, d’avoir créé ce fonds. Tu… tu as été très touché quand elle est partie ?


      Elle se mordit la lèvre. Comment avait-elle osé ? Ça ne la regardait pas. Elle devenait folle ou quoi ?


      — Pardon, se reprit-elle aussitôt. De quoi je me mêle ! Oublie ma question.


      — Pas de problème, je vais te répondre. Ce qui m’a surtout touché, vexé plus exactement, c’est de m’être pareillement trompé à son sujet. Mais c’est ma faute, pas la sienne. Callie n’était pas prête pour le rôle de mère, et si je n’avais pas précipité les événements, je m’en serais vite rendu compte.


      Ne trouvant rien d’intelligent à dire, Summer ne fit pas de commentaire. Le silence valait mieux qu’une banalité.


      Le garage n’était plus loin. Travis mit son clignotant et s’engagea dans le parking. Perturbée par leur conversation, la tête ailleurs, Summer ne prêta pas tout de suite attention à ce qui, pourtant, crevait les yeux.


      Et tout d’un coup…


      Là, il était là, le pick-up blanc !


      Elle l’avait cherché toute la matinée et il se trouvait devant elle. Il débouchait de l’entrepôt de « Graines et Aliments pour Animaux », juste en face du garage.


      — Oh ! s’exclama-t-elle plaquant la main sur sa bouche.


      — Quoi ? Que se passe-t-il ?


      Travis écrasa la pédale de frein et la regarda.


      Incapable de dire un mot, Summer observa l’homme qui se trouvait à bord du pick-up.


      L’individu, qu’elle reconnaissait formellement — et dont on lui avait dit qu’il s’appelait Bobby — était au volant.


      Elle le vit lever les yeux et la regarder. Avec insistance. Puis il s’engagea en sens inverse sur l’autoroute.


      Il l’avait vue… Il n’avait pas pu ne pas la reconnaître.


      — Summer ? Ça va ? Qu’est-ce qui se passe ?


      Travis reprit un peu de vitesse et alla se garer devant chez Stockard.


      — Tu as vu la camionnette ? Sais-tu à qui elle appartient ?


      — Quelle camionnette ?


      — Celle qui vient de partir. La blanche avec des trucs écrits en rouge sur le côté.


      — Non, désolé. Mais tu sais, on est nombreux à Chance à avoir des pick-up comme celui-là. Pourquoi ?


      Que pouvait-elle dire pour ne pas se trahir ?


      — Le type qui le conduisait ressemble à quelqu’un que je connais. Mais…


      Travis tira le frein en secouant la tête.


      — Ecoute, ne dis pas de choses comme ça. C’est la première fois que tu viens à Chance, je ne me trompe pas ? Comment connaîtrais-tu quelqu’un ici ? Alors, fais attention à ce que tu dis et évite de trop parler. Chance est une petite ville, les gens causent et déforment souvent les propos qu’ils entendent. Je suis persuadé qu’on raconte déjà beaucoup de choses à ton sujet. Le fait que tu sois arrivée ici toute seule, sans famille, sans amis surprend sûrement. C’est tellement peu la norme dans un bled comme ici. Ce n’est pas que j’attache de l’importance à ce qui se dit, mais je doute que tu aies envie d’apprendre, un jour, qu’on dit de toi que tu es une originale ou carrément une folle. N’est-ce pas ?
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      Summer tremblait, encore sous le choc du regard qu’elle avait échangé avec l’homme qu’elle recherchait depuis cinq ans. Sa proie. Son obsession. Sa hantise. Le monstre qui n’avait pas encore payé pour ses crimes.


      Le détective privé qu’elle avait engagé lui avait dit que le deuxième homme avait changé plusieurs fois de nom. C’était pour cette raison qu’il avait fallu tellement de temps pour retrouver sa trace et pour cette raison, aussi, que demander son nom aujourd’hui ne servirait pas à grand-chose.


      Mais que faire ?


      — Le shérif est là, on dirait, dit Travis en regardant par sa vitre.


      C’était l’occasion de parler de l’individu au shérif, pensa Summer. Mais c’était difficile, elle savait si peu de choses de lui : ni le nom sous lequel il vivait ici, ni son adresse, ni son lieu de travail. Elle passerait pour une folle, comme Travis lui avait prédit.


      — Ne t’attends pas à ce qu’il soit aimable, ajouta ce dernier. Il n’est pas particulièrement gracieux avec les gens qui nous connaissent.


      — Ah ? Et pourquoi donc ?


      Il posa la main sur la poignée de sa portière.


      — C’est une longue histoire.


      Au lieu de descendre de voiture, il se tourna vers elle.


      — Il y a une trentaine d’années, mon père l’a fait venir pour qu’il se présente à l’élection de shérif. Ils sont vite devenus amis. Mais, quinze ans plus tard, le shérif a arrêté mon père pour le meurtre de ma mère alors que les preuves contre lui étaient très minces.


      — Rosie m’a dit qu’aucun de vous n’a cru à la culpabilité de votre père. Comment se fait-il alors que les jurés l’aient déclaré coupable ?


      Travis haussa les épaules.


      — Parce que mon père avait, à leurs yeux, un mobile. Il avait une liaison et cela s’était su. L’avocat général les a convaincus que mes parents s’étaient disputés violemment à cause de cette histoire.


      — Ni toi ni tes frères n’y croyez ?


      — Maman savait très bien que mon père avait des aventures de temps à autre. Il n’avait pas hérité le gène de la fidélité de ses parents, comme le reste de sa famille. Ma mère s’en accommodait. Alors pourquoi, ce jour-là, se seraient-ils disputés ? De plus mon père n’aurait jamais frappé une femme, surtout pas la sienne. En dépit des apparences, il l’aimait, je le sais.


      Summer hocha la tête, sans rien dire. Que pouvait-elle dire, de toute façon ?


      Travis quitta la voiture. Elle en fit autant. Finalement, elle n’allait rien dire au shérif. Elle voulait d’abord s’assurer que l’homme qu’elle avait vu était celui qu’elle recherchait et savoir où il habitait.


      Le shérif ôta son Stetson pour les saluer et, alors qu’ils avançaient vers lui, monta dans son véhicule et démarra sans un mot.


      Etonnée, Summer regarda Travis. Il semblait se détendre.


      — Salut Travis. Bonjour, madame Wheeler. Beau temps, hein ? lança Jimmy Stockard en les voyant arriver. Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?


      Ce qu’il pouvait faire ? Mais, sa voiture ?


      — Jimmy, dis-moi, que voulait le shérif ?


      Alors que Travis suivait le garagiste à l’intérieur de son atelier, Summer aperçut sa petite Ford Escort. Elle n’était pas sur le pont élévateur.


      — Il m’a posé des questions sur Mme Wheeler. Je suis surpris qu’il ne se soit pas arrêté pour vous parler.


      — Sur moi ? Que voulait-il savoir sur moi ? s’enquit Summer, interloquée.


      — Bah, fit Jimmy, juste votre nom et où vous habitez. Une voiture immatriculée dans le Connecticut, forcément, ça l’intriguait. Si j’étais vous, je ne ferais pas attention.


      — Il a raison, renchérit Travis. Toute la ville doit se demander qui est cette jolie fille qu’on n’avait jamais vue, ce n’était sûrement que de la curiosité de sa part. Tu n’es pas une criminelle, que je sache. Le shérif Austin McCord n’a aucune raison de s’intéresser à toi.


      Travis voulait-il dire que toute la ville ragotait sur son compte ? Si l’homme qu’elle recherchait apprenait qu’elle était à Chance, qu’elle y restait, que ferait-il ? Disparaîtrait-il dans la nature ? Tenterait-il de l’éliminer ?


      Pour couper court à sa panique, elle changea de sujet.


      — Jimmy, je vois que vous ne travaillez pas sur mon auto. Pourquoi ? Il y a trop de réparations à faire ? Ça ne vaut pas le coup ?


      Travis lui tapota le bras.


      — Désolé, Summer. J’avais oublié que Jimmy m’avait téléphoné hier. Il faut qu’il commande des pièces détachées et il ne sait pas quand il les recevra.


      — Comme ça, ça t’est sorti de la tête ? rétorqua-t-elle, contrariée.


      Il prit un air penaud.


      — Oui, excuse-moi. Je dois penser à tant de choses…


      Elle ferma les yeux une seconde et, serrant les poings, compta jusqu’à dix, le temps de se calmer. Ce n’était pas le moment de s’énerver.


      — Vous voulez peut-être que je paie d’avance pour les pièces détachées, Jimmy ?


      — Non, Travis m’a dit de mettre ça sur le compte du ranch. Ça ira comme ça.


      — Vous pensez en avoir pour combien de temps ?


      — Une fois que j’aurai reçu les pièces, il me faudra quinze jours pour les travaux. Peut-être trois semaines, ça dépendra de mon ouvrier, s’il est là ou pas.


      Summer ne commenta pas. A son retour au ranch, elle dirait à Travis ce qu’elle pensait de sa façon de faire. Depuis quand un étranger prenait-il des décisions à sa place ?


      — Vous pouvez me dire à peu près combien ça va me coûter, Jimmy ?


      Le garagiste lança un coup d’œil à Travis.


      — Difficile à dire pour l’instant. Je verrai ça quand j’aurai le nez dedans. Mais puisque vous travaillez pour Travis, je pense qu’il n’y aura pas de problème.


      Elle fit oui de la tête et, raide comme la justice, passa devant Travis pour retourner au SUV.


      Elle refusait qu’il lui fasse l’aumône. Personne ne lui avait jamais fait la charité. Personne. Et ça n’allait pas commencer. Elle serait trop redevable ensuite. Son nouveau patron avait beau avoir le cœur sur la main, il y avait dans son attitude, dans sa manie de mettre sans cesse la main à la poche, quelque chose d’arrogant qu’elle ne supportait pas. Tout compte fait, c’était l’homme le plus content de lui, le plus suffisant qu’elle ait jamais croisé.


      Raison de plus pour garder ses distances, se tenir loin de lui et de Jenna. Heureusement, elle s’en rendait compte maintenant, avant qu’il ne soit trop tard.


      * * *


      Sensible à la tension qui régnait dans son SUV, Travis conduisait en fixant la route, la tête bien droite et les mains crispées sur le volant.


      Depuis leur départ du garage, Summer n’avait pas desserré les dents et l’atmosphère devenait irrespirable.


      Brusquement, il se décida.


      — Je suis désolé d’avoir oublié de te dire pour ta voiture. J’étais à Austin quand Stockard m’a appelé et ça m’est complètement sorti de la tête.


      C’était vrai. Mais en partie seulement.


      Il avait volontairement omis, par la suite, de lui faire part de son arrangement avec le garagiste, car il se doutait qu’elle le prendrait mal.


      Il ne s’était pas trompé !


      Malgré lui, il avait repris ses anciennes habitudes — ses travers, plutôt — et avait voulu décider pour elle.


      Il savait pourtant qu’elle détesterait ça.


      Mais ça avait été plus fort que lui. Il avait tellement envie qu’elle reste auprès de lui, tellement envie de comprendre ce qui se passait entre eux…


      Chaque fois qu’elle s’approchait de lui, son cœur s’affolait et une chaleur incroyable envahissait ses reins…


      — Je paierai les réparations de ta voiture, mais considère que c’est une avance sur ton salaire, reprit-il, trouvant cette mauvaise excuse pour lui faire accepter ce geste qu’elle refuserait autrement.


      — C’est bien comme cela que je l’entends, répliqua-t-elle. Je te rembourserai jusqu’au dernier centime. Il n’y a aucune raison que tu dépenses un sou pour moi. Je ne te demande pas de me faire la charité.


      Ah bon ? Elle l’acceptait un petit peu quand même, non ?


      Il s’abstint de lui dire que les travaux sur sa guimbarde coûteraient le prix d’une auto neuve.


      — Je dois m’arrêter encore une fois avant de rentrer au ranch. Tu n’y vois pas d’inconvénient ?


      Pieux mensonge. Ce qu’il voulait, c’était qu’elle se calme avant de regagner la maison.


      Elle croisa les bras sur sa poitrine.


      — Mais… On a déjà tout distribué, non ? On a oublié quelque chose ?


      — Oui et non. J’ai failli oublier quelqu’un.


      Parfait. Il avait réussi à la faire penser à autre chose.


      — Ah ? Et qui donc ?


      — Un homme. Mais lui, c’est différent. C’est un vieux copain de classe qui traverse une mauvaise passe.


      Il lui lança un regard en coin tout en manœuvrant.


      — Il s’appelle Bodie. Bodie Barnes. Il a un problème d’alcool mais ce n’est pas vraiment sa faute. Son père a été l’ivrogne du pays pendant des années et Bodie en a beaucoup souffert, adolescent. C’est dur pour un gosse de voir tout le monde se moquer de son père. Il faut dire que Barnes père ne ratait pas une occasion de faire honte à son fils, en particulier quand il jouait au football ou qu’il s’entraînait. Personne n’allait jamais chez eux après les cours… Nos parents jugeaient qu’il était trop imprévisible et donc, à la limite, dangereux.


      — Ce n’est pas facile de devenir adulte dans un contexte pareil. Vous étiez amis, toi et lui ?


      — Disons que nous étions à la fois amis et rivaux. Je savais que ce n’était pas facile chez lui. Malgré cela, quand nous étions en compétition, que ce soit pour les honneurs ou les petits boulots, je m’arrangeais toujours pour être le meilleur. Le premier. Le fait est que je gagnais toujours. Je ne suis pas fier de moi, aujourd’hui. Tu parles d’une gloire ! Essayer de dominer quelqu’un dont tu sais qu’il croule sous les problèmes ? Heureusement tout ça est derrière moi…


      — Tu te rattrapes en voulant l’aider maintenant, c’est ça.


      Le ton sarcastique de la remarque déplut à Travis, mais il savait qu’il méritait son dédain.


      — J’ai déjà essayé de l’aider par le passé, sans grand succès. Quand mon père a été jeté en prison et que j’ai pris la direction du ranch, j’ai engagé son père pour s’occuper des bêtes. De cette façon, il devait gagner assez d’argent pour envoyer Bodie à la fac… Mais ça n’a pas marché.


      — Et pourquoi ?


      Aïe, ce n’était pas facile à avouer. Pourquoi avait-il commencé à lui raconter cette histoire ?


      — Un jour, le père de Bodie est arrivé au ranch complètement ivre. Ce n’était pas la première fois mais ça a été la fois de trop. Il a provoqué un accident. Plusieurs cow-boys ont été blessés. Il y en a même un qui a perdu un doigt dans l’affaire.


      Travis se souvenait de ce jour-là comme si c’était hier.


      — J’ai piqué une rage !… J’étais furieux, surtout contre moi. Quelle idée j’avais eue de le faire travailler chez nous ! Je l’ai fichu à la porte séance tenante et l’ai prié de ne plus jamais remettre les pieds au Bar-C.


      Il soupira et poursuivit, la tête basse.


      — Deux jours plus tard, le malheureux s’est pendu à un arbre, derrière chez lui. On n’a découvert le corps que huit jours après.


      — C’est horrible.


      — Oui. Horrible. Ma seule excuse, c’est que j’étais jeune et ne mesurais pas bien les conséquences de mes actes. J’aurais dû réfléchir avant de m’emporter et de prendre une décision aussi définitive.


      — Je ne critique pas ce que tu as fait. Bien sûr, s’emporter ne servait à rien, mais je comprends que tu l’aies mis dehors. Il devenait un danger pour tout le monde.


      Quoi, elle ne le condamnait pas ?


      — Travailler dans un ranch, c’est dur. Dur et dangereux. Je pensais que le fait de se dépenser physiquement modérerait son goût pour la boisson. Pas du tout. Il était beaucoup trop alcoolisé. Incurable.


      Il releva la tête, la regarda.


      — Tu imagines l’état dans lequel j’ai pu être après ça ! Ce que j’avais fait à Bodie était terrible. Son père était mort à cause de moi… J’ai voulu réparer comme je pouvais. J’ai dit à la fac que je paierais les études de Bodie, mais Bodie n’a pas voulu en entendre parler. Il a tout envoyé promener et juré qu’il ne remettrait plus jamais les pieds dans cette ville.


      — Il est là, pourtant ?


      — Il y a trois mois, il est revenu s’installer dans la maison où il avait grandi. Il n’a pas eu l’occasion de chercher du travail car il a passé le plus clair de son temps en prison. J’ai entendu dire récemment qu’il s’était mis à boire.


      — Il n’accepte pas que tu lui donnes de l’argent… Ni de quoi se nourrir, je suppose ?


      — Non. Mais je veux essayer encore une fois. Je voudrais tellement le sortir de là.


      Travis avança jusqu’à la masure, délabrée après tant d’années d’abandon, dans laquelle Bodie vivait.


      — Mais… c’est un taudis, dit Summer.


      — Je sais.


      — Il a l’eau courante, au moins ?


      — Non.


      Il hésita.


      — Je devrais dire au shérif de faire abattre ce tas de ruines…


      Il ne plaisantait qu’à moitié. Son intention était de déloger Bodie aujourd’hui même et de mettre le feu à ce gourbi.


      — Il ne peut pas habiter là-dedans, reprit Summer. Il doit vivre dans son camion ?


      — J’en doute…


      A cet instant, Bodie sortit de derrière la maison.


      A distance, il était difficile de juger de son état, mais l’on distinguait des cernes sous ses yeux vitreux.


      Avait-il bu ? Ou était-il seul, coupé du monde depuis trop longtemps ?


      — Reste dans la voiture, dit Travis, méfiant. Je vais d’abord lui parler.


      Il laissa le moteur tourner, mit l’air conditionné et remonta les vitres. Il ne tenait pas à ce que Summer entende leur conversation. Bodie ne mâchait pas ses mots.


      — Tiens, tiens, dit son vieil ami en le voyant approcher. Voilà le seigneur. Tu fais quoi dans ma propriété ?


      Bodie tenait bien debout. Restait à espérer qu’il ait les idées claires à cette heure avancée de la journée.


      — Je viens te proposer un travail au Bar-C.


      Travis retint son souffle. Son vieux copain allait-il accepter ?


      Bodie ferma les yeux une seconde. Une expression douloureuse passa sur son visage.


      — C’est une blague ? Tu veux que je fasse le cow-boy comme mon père autrefois ? Tu ne trouves pas que ça a suffi comme ça ?


      — Allez, c’est vieux tout ça. Faut passer à autre chose. Cela ne m’empêche pas de regretter tous les jours ce qui s’est passé.


      — Tu crois pas que c’est un peu facile ?


      — Ecoute, Bodie. Si tu veux, je te propose de vivre autrement. Tu pourras te former auprès d’un contremaître pendant une partie du temps, et le reste du temps gagner de l’argent en faisant plein de petits boulots sur le ranch. Si t’es d’accord, j’aimerais que tu t’installes dès aujourd’hui dans les baraquements des ouvriers agricoles, comme ça, tu commencerais demain. Qu’est-ce que t’en dis ?


      Bodie se tourna vers le SUV. Au lieu de répondre directement, il marmonna :


      — J’ai entendu dire que tu as envoyé Callie balader il y a quelques années. La fille qui est dans ta voiture est plus à ta hauteur ? C’est vrai qu’elle est plus jolie que Callie.


      Malgré la colère qu’il sentait monter, Travis garda son calme.


      Au lycée, Callie avait été un sujet de discorde entre eux et c’était Travis qui avait gagné. Mais toutes leurs rivalités, tous les anciens contentieux étaient dépassés depuis longtemps.


      — Elle est au Bar-C à titre provisoire. Elle va tenir la maison le temps qu’on trouve quelqu’un pour remplacer Rosie, la gouvernante, qui se marie. Ce n’est pas ma petite amie.


      — J’ai vu comment tu la regardais quand tu es descendu de voiture. Je m’y connais…


      Travis ignora la remarque.


      — Alors ? Que dis-tu de ma proposition ? Tu es prêt à quitter cette… cet endroit ? J’ai besoin de plus de monde au ranch. On était amis autrefois, vieux. On peut peut-être s’entraider.


      A sa grande surprise, Travis vit son ami hocher la tête. Il acceptait ? Vraiment ?


      — Ouais, ce serait bien. Je viendrai au Bar-C ce soir.


      Travis n’attendait pas de remerciements mais un petit mot de reconnaissance ne lui aurait pas déplu. Après tout, il n’était pas obligé de faire ça.


      Refusant cependant d’attacher de l’importance à l’ingratitude de son ami d’antan, Travis opina à son tour.


      — Parfait. Je dirai à Barrett de te préparer un coin à toi. Appelle-le quand tu arriveras à la grille.


      Sur ces mots, Travis se détourna pour regagner son SUV. Il allait ouvrir sa portière quand son mobile sonna. Jenna apparut sur l’écran.


      — Oui, ma chérie. Qu’y a-t-il ?


      — Viens me chercher, Papa. Je veux rentrer au ranch avec toi.


      Il savait qu’elle serait impatiente de revoir sa pouliche.


      — Tu ne veux pas rester dormir chez Tante June ?


      — Oh ! Papaaaa ! J’ai pas bougé depuis des heures. Rosie et Tante June prenaient mes mesures. Je veux retourner à la maison.


      Le prétexte qu’elle avait trouvé pour revenir au ranch fit sourire Travis. Elle était maligne, la gamine !


      — D’accord. Summer et moi allons passer te chercher d’ici quelques minutes.


      — Merci, Papa.


      Et elle raccrocha.


      Tout sourires, Travis ouvrit sa portière et monta à bord.


      — Alors ? fit Summer d’une voix inquiète. Comment ça s’est passé ?


      Le visage tourné vers la fenêtre, elle regardait dehors.


      Regardant à son tour, Travis vit son ami où il l’avait laissé. Il dévisageait Summer.


      — Je lui ai proposé de travailler au ranch et il a accepté. Ne fais pas attention à lui. Je suis sûr qu’il nous fichera la paix dès qu’il commencera à gagner de l’argent. Le passé est le passé.


      — J’aime ton optimisme. Mais tu as peut-être raison ? De toute manière, c’est une force.


      Travis passa la marche arrière et recula.


      — Jenna m’a téléphoné de passer la chercher chez la Tante June. Ce sera notre dernier arrêt.


      — J’espère, parce que j’ai pas mal de travail qui m’attend au ranch.


      — Dommage. Je comptais t’emmener voir les chevaux. Je suis sûr que Jenna serait contente de te présenter son nouveau poulain.


      — Comme tu veux. Mais tu décompteras les heures que je ne travaille pas de mon salaire.


      Et v’lan !


      Décidément, elle ne voulait rien accepter de lui. Même pas d’être payée pour quelques heures de travail non effectuées. Donner un coup de pouce à cette femme serait une lutte de chaque instant… Il n’en avait pas fini avec elle et son orgueil.


      * * *


      Travis tourna à l’angle de la rue où habitait sa tante. Il pensait à tous les endroits qu’il avait envie de montrer à Summer ; mais le jour tombait et il savait qu’il aurait du mal à séparer Jenna de sa pouliche, aujourd’hui. Il faudrait qu’il attende lundi, quand elle serait en classe, pour faire faire le grand tour à Summer.


      Perdu dans ses pensées, il ne vit pas les lumières bleues qui clignotaient derrière lui. C’est seulement quand il entendit la sirène qu’il leva les yeux et les vit.


      — Ah, zut ! Qu’est-ce que… ?


      — Tu roulais trop vite ?


      Il freina et se rangea sur le côté.


      — Non. Je ne sais pas ce qu’ils veulent.


      Il s’arrêta et coupa le moteur.


      — Ne bouge pas. Ça ne sera pas long, dit-il en descendant de voiture.


      Le shérif s’était garé derrière lui.


      — Bonjour, shérif. Qu’y a-t-il ?


      Le shérif releva son pantalon et planta les mains sur ses hanches.


      — Je voulais vous dire un mot, Chance.


      — Vous pouviez venir me voir au ranch, répartit Travis d’un ton peu aimable. Il y a des endroits mieux choisis que le bord de la route pour faire la conversation.


      Maintenant âgé de soixante ans, McCord était un peu décati. Il y avait des années qu’il ne prenait plus soin de lui et sa silhouette s’en ressentait. En fait, depuis le décès de sa femme, il se négligeait complètement. Et plus il faisait d’efforts pour se tenir droit, plus son ventre bedonnait.


      Ses lunettes fumées sur le nez, il lança à Travis un regard mauvais.


      — J’ai vu que vous vous dirigiez vers chez June et me suis dit que ça m’éviterait d’aller jusqu’au ranch.


      Au fil des ans, il s’était montré de moins en moins amical avec les Chance, en particulier avec Travis. Il déboulait au Bar-C sans prévenir, sous n’importe quel motif. Pour arrêter un cow-boy qui avait trop bruyamment fêté son samedi soir en ville, pour parler à Travis de routes mal entretenues ou des chemins prioritaires… Il n’était jamais à court d’idées.


      Travis n’appréciait guère de voir le shérif se promener seul dans sa propriété, mais que pouvait-il faire ? S’y opposer ? Il avait plus ou moins le droit de dire non, mais cela aurait été mal venu. Autrefois, lorsqu’il l’avait fait venir, trente ans plus tôt, son père avait accordé le droit de passage au shérif. Travis aurait aimé se libérer de cette servitude mais il n’avait pas trouvé de bon prétexte pour le faire.


      Il avait sans doute tort de faire une fixation sur le shérif. Celui-ci n’abusait pas vraiment de son pouvoir. Du moins jusqu’à présent. Mais depuis peu, il affichait ouvertement sa hargne contre lui.


      Pour une raison qui lui échappait, Travis avait le sentiment que le policier lui en voulait. Etait-ce la mort de son épouse qui avait changé l’homme qu’il connaissait ?


      — Que voulez-vous ? demanda-t-il.


      — Vous poser des questions sur la femme que vous avez recueillie chez vous.


      Le shérif ouvrit un petit carnet.


      — Stockard m’a dit qu’elle s’appelle Summer Wheeler et qu’elle est de passage. C’est exact ?


      Qu’est-ce que McCord pouvait bien vouloir à Summer ?


      — C’est exact. Pourquoi ?


      — J’ai vérifié son immatriculation pour m’assurer qu’il ne s’agit pas d’une voiture volée. Que savez-vous d’elle ?


      Travis n’allait sûrement pas lui dire ce que son frère venait de lui raconter. Il s’en tiendrait à la version que Summer lui avait servie.


      — Elle visite le Texas car elle a l’intention de s’y installer. Sa voiture est tombée en panne à l’entrée de la ville et elle est obligée de rester ici jusqu’à ce que Stockard reçoive les pièces détachées. Elle cherchait un petit boulot à faire et comme, justement, je manque de personnel, nous nous sommes mis d’accord. Je n’ai rien à ajouter.


      — Vous ne trouvez pas ça bizarre ? Personne ne passe à Chance, à moins d’y connaître quelqu’un. On est en dehors de tout, ici.


      — Dites-moi, shérif, si elle vous intrigue tant, pourquoi ne l’interrogez-vous pas directement ? Vous n’avez qu’à la faire venir à votre bureau.


      Ce n’était pas qu’il ait envie de la jeter en pâture au shérif mais il préférait couper court.


      McCord n’avait pas le droit de fouiller sans raison valable dans la vie privée d’un citoyen. Les Texans respectaient les esprits libres… ils ne les persécutaient pas.


      — Je vais rendre quelques petites visites avant de la faire venir mais, si j’étais vous, Chance, je me méfierais. Il y a quelque chose de pas clair dans son histoire. Je ne serais pas étonné qu’elle soit dangereuse.


      Ah, non !


      — Pensez ce que vous voulez, McCord, moi, je file chercher ma fille, je suis déjà en retard. Vous savez où nous trouver.


      — Pensez à ce que je vous ai dit, Chance, lança le shérif comme Travis tournait les talons. Cette fille ne va vous attirer que des ennuis.
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      Un homme en colère, camouflé dans l’ombre d’un acacia, observait la scène. Travis était arrivé en voiture, avait débarqué Jenna et Summer et était reparti vers le Bar-C.


      Bizarre que ce salaud de Chance se soit acoquiné avec cette gonzesse à la dérive, pensa l’homme. Le tout-puissant patron du Bar-C et cette femme n’étaient vraiment pas du même monde.


      Mais la réunion des deux était peut-être la formule idéale qui allait lui permettre, enfin, de souffler un peu. Le Bar-C connaîtrait bientôt une série de problèmes et Travis Chance aurait de quoi s’interroger.


      Oui, assurément.


      Il y avait toutes sortes de dangers potentiels dans un ranch et de multiples façons de les interpréter… En ce qui le concernait, une chose était sûre et certaine, il avait hâte de rentrer chez lui.


      Tout heureux de voir le SUV du Bar-C s’éloigner, il regagna sa camionnette en sifflotant. Il devait fignoler ses plans et n’avait pas beaucoup de temps devant lui.


      Il réfléchit aux possibilités qui s’offraient à lui. Il allait pouvoir résoudre deux de ses plus gros problèmes avec l’un de ses plans… Faire d’une pierre deux coups, en somme !


      En riant, ce qui ne lui était pas arrivé depuis des années, lui semblait-il, il grimpa à bord de son pick-up, des images plein la tête. Et quelles images !


      Son plan allait marcher.


      L’effet était garanti d’avance.


      Ils allaient crever de trouille et d’angoisse.


      Juste retour des choses. Enfin.


      Cette fois, il allait s’en payer une bonne.
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      Summer réussit à survivre au week-end… Enfin, tout juste. Sans Rosie sur laquelle se reposer, elle dut se débrouiller pour encourager Jenna à manger. La fillette refusant de quitter sa pouliche, son père lui avait fabriqué un lit de fortune dans l’écurie en empilant des couvertures. Pendant les deux jours, Summer dut naviguer au plus juste entre les caprices de la petite fille et la faiblesse de son père, faisant preuve d’une patience qu’elle ne se connaissait pas.


      Au soir du dimanche, elle se retrouvait seule avec ses pensées, et fort perplexe…


      Bien qu’elle les ait peu vus ces deux jours, elle se sentait de plus en plus proche de Jenna et de son père. Jenna semblait perdue et en grand besoin d’attention. Travis… Elle commençait à l’avoir… dans la peau.


      Ce qu’elle avait ressenti la première fois qu’elle l’avait vu perdurait. Chaque fois qu’il l’approchait, ses bras se couvraient de chair de poule. Ce n’était pas normal et cette réaction l’agaçait.


      N’empêche, c’était ainsi. Elle avait beau tâcher d’ignorer ce qu’il lui inspirait et tout faire pour se rappeler qu’il était gentil mais dominateur et devait être impossible à vivre, les frissons étaient là et ne disparaissaient pas.


      En plus, c’était son patron. Elle lui avait menti et avait honte de son mensonge.


      * * *


      Le jour qui se levait en ce lundi matin était clair ; l’air était vif et lumineux et le ciel bien dégagé. La journée promettait d’être belle. Un de ces beaux matins texans, en somme, que Travis lui avait vantés.


      Rosie était revenue travailler au ranch et lui avait demandé d’accompagner Jenna en classe. Summer était heureuse de participer aux travaux de la maison et espérait que le temps qu’elle avait passé seule avec la fillette les avait rapprochées.


      Mais Jenna était renfrognée, ce matin. Elle ne disait pas un mot, et quand Summer lui adressait la parole elle ronchonnait. C’était à croire que sa vie était un enfer. Pour Summer, le message était clair, elle voulait rester à l’écurie avec sa pouliche plutôt qu’aller à l’école.


      Cette bouderie lui donna envie de sourire. Au même âge, elle se plaignait souvent de devoir aller en classe car elle avait toujours mieux à faire. Comme il n’était pas question de l’avouer à Jenna, elle évita de sourire ouvertement et se montra douce mais ferme.


      Une fois Jenna déposée à l’école, Summer traîna en ville au lieu de rentrer directement au ranch. Avec un peu de chance, elle tomberait sur le pick-up de l’homme qu’elle avait déjà aperçu deux fois et pourrait noter le numéro de sa plaque minéralogique, ainsi que le nom inscrit sur son flanc… Et tant pis ! Si elle devait demander de l’aide au frère détective privé de Travis, elle le ferait.


      Mais la chance n’était pas dans son camp, aujourd’hui. Après avoir erré dans les rues, elle abandonna sa recherche et rentra au Bar-C, prête à commencer sa journée.


      L’apercevant au volant du SUV, Travis lui fit un signe de la main et avança vers la voiture. Il marchait à grandes enjambées, d’un pas décidé et élastique à la fois, et semblait de bonne humeur, ce qui la réjouit.


      Souriant toujours, il s’approcha de la portière de Summer et attendit qu’elle éteigne le moteur. Elle ôta la clé du contact et se tourna vers lui. Il avait le regard fiévreux d’un homme débordant de désir. C’était si criant qu’elle en frissonna.


      C’était absurde, pensa-t-elle, tiraillée par des sentiments qu’elle jugeait inconciliables. Absurde et illogique de réagir avec cet excès. Désirait-elle vraiment cet homme ? Cet homme que son besoin de dominer rendait insupportable et qui était, de plus, son patron ?


      Non seulement c’était ridicule mais c’était impossible.


      Et pourtant, elle le désirait. Inutile de se fatiguer à prétendre le contraire…


      Bah, après tout, ce n’était pas dramatique. Elle pouvait le désirer et en rester là. Nombre de personnes vivaient avec des désirs inassouvis, non ?


      Le problème, c’est qu’elle n’avait justement pas envie d’en rester là. Comment se passer du plaisir de goûter ces lèvres pleines ? Comment se priver de l’étreinte de ces bras vigoureux ? Comment ne pas rêver qu’il la prenne ?


      Elle toussota, la gorge sèche. Pourquoi fallait-il que tout soit si compliqué ?


      Décidément, la vie était injuste.


      Puisqu’elle avait envie de lui, de lui et de tout ce qu’il représentait, l’honneur, la confiance, le soutien, l’amour, pourquoi ne pouvait-elle pas se laisser aller ?


      Fantasmer n’était pas son genre, d’habitude. Et ce n’était pas le moment de commencer. Elle devait se rappeler qu’il n’était pas pour elle. Trop beau, trop riche. Trop bien. Trop tout. Tout ce qu’elle pouvait se permettre, c’était rêver de lui tout éveillée.


      Elle n’avait pas le choix. L’idée d’eux deux ensemble était une vue de l’esprit. Il était le très respecté propriétaire d’un énorme ranch. Et elle, la veuve sans le sou du fils d’un baron de la mafia. La fille déshéritée de parents confits dans leur snobisme, qui refusaient d’admettre son existence.


      C’était presque comique.


      Travis s’impliquait dans des œuvres de charité. Il était aimé des habitants du pays et avait une famille aimante. Elle était fauchée comme les blés et n’était rien, si ce n’est une menteuse égoïste qui n’intéressait personne. Elle pouvait être en vie ou mourir, personne n’en avait cure.


      Quand elle comparait les deux tableaux, elle était bien obligée d’admettre qu’ils étaient parfaitement désassortis.


      Absolument pas faits l’un pour l’autre.


      Cela ne l’empêchait pas de vibrer quand il lui ouvrait la porte, par exemple, et qu’elle voyait les muscles de ses bras enfler sous l’effort. Dans ces moments-là, elle en oubliait presque de respirer.


      Comme il lui donnait la main pour l’aider à descendre du SUV, le simple contact de sa peau sur la sienne déclencha une décharge d’électricité comme elle n’en avait jamais ressenti. La douleur remonta jusqu’à son épaule.


      Troublée par la soudaineté et la violence de sa réaction, elle retira prestement sa main et regarda au loin.


      Le drame qu’elle avait vécu avait donné un sérieux coup à sa libido ; elle la croyait même éteinte. Son corps, brusquement, était-il en train de renaître au désir ?


      Elle le dévisagea et, voyant un éclat qui ne trompait pas briller dans ses yeux, détourna vite le regard. Il la désirait, cela ne faisait aucun doute.


      Déstabilisée, elle croisa les bras sur sa poitrine et partit vers la maison.


      — Holà ? Qu’est-ce que je t’ai fait ? dit-il en la rattrapant.


      Il posa la main sur son épaule.


      — Rien, murmura-t-elle sans se retourner.


      — Tu m’en veux toujours pour mon arrangement avec Stockard, hier ?


      La main sur son épaule la brûlait.


      — Réponds-moi, s’il te plaît.


      Elle pivota en s’arrangeant pour qu’il la lâche.


      — Pourquoi veux-tu que je t’en veuille ? Tu as fait ce que tu pensais être le mieux. Et puis, c’est toi le patron… Je n’ai pas à discuter.


      Travis lui parut brusquement gêné.


      — Mais si, tu peux. C’est même important que tu le fasses. Tout ce qui te concerne est important.


      — Ne dis pas ça.


      Elle aurait aimé se sauver en courant, mais ses pieds refusaient d’avancer, comme si elle avait eu des semelles de plomb.


      — Il faut que je me dépêche de rentrer, ajouta-t-elle. J’ai du travail.


      — Non, attends. Je pensais que nous pourrions… comment dire… que tu pourrais prendre ta journée. Tu as travaillé tout le week-end ; puisque Rosie est revenue, tu n’as qu’à prendre ton jour de congé aujourd’hui.


      — Du congé ? Pour quoi faire ? Je n’ai rien à faire. J’aime autant travailler.


      — J’ai quelque chose à te proposer, dit-il en souriant. J’aimerais te connaître mieux. Viens avec moi et je te ferai faire le tour du ranch. Juste toi et moi. Le ranch est une véritable usine, on y mène de front beaucoup d’activités. Je dois voir où en sont quelques-uns de mes projets et j’aimerais que tu m’accompagnes.


      Tentée par son offre, elle scruta son visage. Ses yeux verts brillaient dans le soleil et son immense sourire constituait la plus irrésistible des invitations… Mais n’était-ce pas encore une façon de tout diriger ?


      — D’accord, mais je veux d’abord voir avec Rosie.


      — Bien, je te suis, dit-il d’une voix amusée. De toute manière, elle doit me donner le pique-nique que je lui ai demandé de nous préparer. Nous mangerons en chemin.


      Oh oh ! Mais il avait tout prévu ! Tout à coup, elle prit peur. Mille et une raisons de ne pas l’accompagner lui vinrent à l’esprit. Elle en était sûre, c’était une mauvaise idée.


      — On commencera notre virée à cheval, reprit-il. Ensuite, je veux dire cet après-midi, on laissera les chevaux pour prendre l’hélicoptère. Ça va être formidable, tu verras. Je suis sûr que tu vas adorer.


      * * *


      Un quart d’heure plus tard, Travis se demandait si elle allait vraiment adorer ou s’il prenait ses rêves pour la réalité. Mais si, elle allait sûrement aimer…


      Elle était différente. Différente de toutes les femmes qu’il avait connues. Et, surtout, différente de Callie.


      Callie aurait détesté l’idée de faire le tour du ranch à cheval pour admirer ce qu’il avait accompli. D’ailleurs il ne le lui avait jamais proposé, sachant qu’elle préférait faire du lèche-vitrines et potiner avec ses amies. C’était son droit. Il était apparu très vite qu’ils n’avaient pas grand-chose en commun. Résultat, ils avaient fait très peu de choses ensemble, excepté leur ravissante petite fille.


      Mais même cette enfant adorable ne l’avait pas empêchée de s’en aller.


      Non sans étonnement, Travis nota que le fait d’avoir été rejeté par sa femme — qui lui faisait très mal d’habitude — ne le touchait plus. Même en se donnant du mal, il ne trouva pas trace du chagrin qui l’avait démoli quand elle était partie, sans même se retourner, les abandonnant Jenna et lui.


      Il avait bien été obligé d’admettre qu’entre elle et lui c’était fini. Cela lui avait pris du temps. Il avait alors compris que le début de leur union contenait déjà sa fin. Il aurait mieux fait de ne pas s’engager dans cette voie ; mais pour cela, il aurait fallu qu’il arrête de décider de tout et qu’il veuille bien écouter celle qu’il avait épousée et qui aurait dû avoir son mot à dire. Celle qu’il croyait aimer.


      Dès son plus jeune âge, Callie avait probablement prévu ce qui se passerait. Mais ils étaient amis et elle l’aimait bien, elle l’aimait même beaucoup et n’avait pas su comment dire, sans les blesser tous les deux, que leur avenir était incertain. Alors, balayée par la force des certitudes de Travis, elle avait laissé les choses se faire…


      Elle était trop jeune à l’époque pour comprendre que la situation serait encore pire si elle attendait pour tout quitter d’avoir un enfant. Hélas, c’était exactement ce qu’elle avait fini par faire.


      Ce n’était pas totalement sa faute, se rappela-t-il.


      Regardant Summer mettre le pique-nique dans un panier, il se jura de ne pas commettre les mêmes erreurs avec elle. Il pouvait se montrer autoritaire et même, parfois, vouloir imposer sa loi. Parfois seulement ? Non, presque toujours… C’est pour cela qu’il ne se remarierait pas. Qu’il ne pouvait pas se remarier. Il refusait de soumettre une autre femme à son besoin de tout contrôler. Il n’imposerait plus à personne le style de vie que l’on mène dans un ranch, loin de tout, sous prétexte que lui ne jurait que par cette vie-là.


      Il avait eu plus de chance avec Jenna. Elle adorait le ranch. Elle adorait la vie qu’ils y menaient. Il est vrai qu’elle n’avait pas eu d’autre choix pour l’instant. Mais il s’était juré que, le moment venu, il l’enverrait dans un établissement de renom, où on lui enseignerait toutes les choses qu’une femme doit savoir — tout ce à quoi elle n’avait pas accès au Bar-C.


      Le risque, c’était qu’elle ne revienne pas. Il en serait désespéré mais se verrait bien obligé de l’accepter. Au fil des ans, il avait appris à admettre un monde où beaucoup de choses évoluaient.


      Nouveau coup d’œil à Summer. Cette femme-là aussi le quitterait, un jour. C’était écrit. Il fallait qu’il s’y prépare, se cuirasse. Chaque fois qu’il la regardait, son cœur se serrait. Jamais il n’avait autant désiré une femme. Il était bien parti pour souffrir. D’ici là, c’était décidé, il irait le plus loin possible avec elle et, tant pis pour lui si son départ le dévastait. Un Chance n’était jamais lâche.


      — Prêt, patron ?


      Summer le regarda avec un mélange d’impatience et d’excitation. Elle était prête pour l’expédition, cela se voyait.


      Par acquit de conscience, il lui demanda si elle était sûre d’avoir envie de l’accompagner.


      — Tu préférerais peut-être aller au cinéma, ou lire un bon bouquin ?


      — Non, c’est bien. Je suis contente de visiter le Bar-C. Ça m’intéresse vraiment de voir le fonctionnement d’un ranch. Je serai mieux à même, ensuite, de comprendre ce que Jenna et toi vous racontez.


      Ses yeux bleus se voilèrent. Notant son trouble, Travis réagit malgré lui. D’abord, son pouls s’accéléra. Puis, à la pensée qu’ils allaient enfin être tous les deux, seuls, son sang se mit à pulser dans ses tempes. Des images défilèrent devant ses yeux, violentes, presque douloureuses. Il voulait faire l’amour avec elle. Faire l’amour et lire dans son regard ce même trouble. Faire l’amour et qu’elle se torde de passion dans ses bras.


      Ces images lui coupant le souffle, il inspira une grande bouffée d’air. Ce n’était pas le moment de se laisser déborder par son désir. Si Summer l’accompagnait aujourd’hui, c’était parce qu’elle s’y sentait obligée. Mieux valait qu’il ne se fasse pas d’illusions.


      Au fond de lui il savait parfaitement, même s’il essayait de se convaincre du contraire, qu’un jour, comme son ex-femme, elle partirait loin d’ici, de ce trou éloigné de tout. Dès que sa voiture serait réparée, elle irait s’installer dans une grande ville du Texas, grouillante de vie. Car tout compte fait, elle n’était pas différente des autres.


      Aujourd’hui, il allait essayer de ne pas y penser et de profiter d’elle au maximum. Il l’aurait toute à lui. Rien qu’à lui. Il devait seulement tâcher de ne pas abuser de sa vulnérabilité.


      * * *


      Summer se sentait tout à fait à la hauteur. D’ailleurs, il valait mieux. Et même si elle tremblait et que ses genoux s’entrechoquaient à la pensée de monter à cheval — de perdre le contrôle et d’être embarquée par un animal fantasque —, elle devait se lancer. La vie n’était qu’une suite d’aventures périlleuses parmi lesquelles monter à cheval comptait parmi les moins traîtres qu’elle ait affrontées.


      — Tu as déjà monté ? s’enquit Travis en entrant dans le corral où attendaient deux bêtes déjà sellées.


      — Oui, mais ça fait longtemps.


      Ses jambes tremblaient tellement qu’elles la portaient à peine. Ne voulant pas que Travis s’en rende compte, elle resta immobile.


      — Combien de temps exactement ?


      — La dernière fois, j’avais dix ans. Ma mère estimait qu’une jeune fille de bonne famille devait faire de l’équitation. A l’anglaise, cela va sans dire.


      — Ici, au Texas, on a une façon tout à fait différente de monter les chevaux. Pas de problème, on t’apprendra.


      Il s’approcha d’un des étalons et prit les rênes.


      Les deux bêtes firent des pas de côté, hennirent et agitèrent la queue. C’était le signe qu’on les ennuyait.


      Effrayée, Summer imaginait déjà le pire scénario. Le cheval qui s’emballe et l’éjecte. Elle se brisant la nuque.


      Non, cela n’arriverait pas. Elle était parfaitement capable de se faire obéir, même d’une aussi imposante créature.


      Se mordant les lèvres, elle attendit les instructions de Travis, qui finissait de vérifier le harnachement.


      — On dirait que tu as peur, lui dit-il, entre impatience et inquiétude. Si tu préfères, on peut prendre un véhicule tout-terrain. Ça fait du bruit et ça effraie les troupeaux mais si tu dois te sentir plus à l’aise…


      — Non, ça va aller. Un de mes psy m’a dit qu’il fallait que je me force à me mettre dans des situations où je me sens mal à l’aise pour élargir mon champ de… heu… comment dire… le champ de mes… possibles. C’est son jargon. Il faut que j’apprenne à me mettre en danger si je veux progresser.


      — Un de tes psys ? Pourquoi, tu en as combien ?


      Zut, elle avait trop parlé. Il allait penser qu’elle était vraiment folle.


      Tentant de rétropédaler, elle bafouilla :


      — Je crois que… Je t’ai déjà raconté que… heu… après le drame, j’ai fait une espèce de… heu… dépression nerveuse. Il m’a fallu des mois et l’aide de nombreux médecins pour m’en remettre.


      Si ce n’est qu’elle ne se croyait pas réellement remise.


      La seule chose qui la remettrait éventuellement d’aplomb serait de retrouver l’homme qu’elle pourchassait, un certain Hoss — un nom d’emprunt au demeurant — et qu’il paie pour le mal qu’il avait fait. La peine maximum. Son espoir, c’était que cela aille vite. Cela traînait depuis trop longtemps.


      — Heu… Tu es sûre que tu as envie de faire cette randonnée à cheval aujourd’hui ?


      Elle leva les yeux vers lui et vit tant d’anxiété et de tendresse dans son regard qu’elle en fut bouleversée.


      Elle n’avait pas le droit de lui imposer ses soucis. Il avait ses problèmes ; elle n’allait pas, en plus, l’impliquer dans les siens, qu’il s’agisse de son passé sinistre ou de son futur pour le moins incertain. Ils passeraient la journée agréable qu’il avait programmée. Il ne tenait qu’à elle que tout se déroule bien.


      — Oui.


      Elle plaqua un sourire sur son visage qui ne dut pas le tromper.


      — Comment est-ce qu’on monte sur cette bête-là ?


      — Sans y penser, répliqua-t-il en riant.


      Il lui expliqua qu’elle devait empoigner les rênes et le pommeau de la selle en même temps.


      — Place-toi devant le cheval et pose ton pied gauche sur cet étrier. Là. Maintenant, lance ta jambe droite très haut et hop ! hisse-toi sur le cheval. Décontracte-toi et vas-y. Tu dois rester souple et faire ce mouvement d’un seul coup, sans réfléchir à ce que tu fais. Je vais t’aider.


      Elle fit ce qu’il avait dit mais, côté souplesse, c’était raté. N’empêche, sans trop savoir comment, elle se retrouva assise sur la bête et eut envie de… pleurer.


      — Superbe ! On dirait que tu n’as fait que ça toute ta vie.


      Il lui donna encore quelques explications sur les diverses façons de chevaucher, pas, trot, galop, puis enfourcha l’autre cheval et lui fit une démonstration en live.


      Cela lui rappelait vaguement les leçons qu’elle avait prises, petite. Mais elle n’avait jamais monté un animal aussi grand, aussi puissant. C’était terrifiant mais pas désagréable. C’était même une sensation qui lui plaisait. Il lui semblait dominer la bête bien plus qu’en chevauchant à l’anglaise.


      — Comment te sens-tu ? Veux-tu qu’on commence par faire quelques tours dans le corral ?


      — Puisque tu me demandes mon avis, je pense qu’on devrait partir tout de suite voir ce que tu veux me montrer.


      Il opina et rabaissa son Stetson sur son front. Il avait insisté pour qu’elle prenne elle aussi un chapeau afin de s’abriter du soleil, aussi l’imita-t-elle. Puis elle se cala sur sa selle.


      — On va aller doucement, et pas trop loin, lui dit-il. Si cela te plaît, nous recommencerons une autre fois.


      Elle fit une mimique qui ressemblait plus à une grimace qu’à un sourire. A supposer qu’elle survive à cette expédition, rien ne disait qu’elle serait toujours ici pour une autre fois…


      Depuis le début, elle lui mentait. Combien de temps encore oserait-elle continuer à le faire ? Il était urgent qu’elle trouve son homme pour pouvoir partir.


      * * *


      Travis tenait bien son étalon et s’assurait que la jument qu’il avait choisie pour Summer — l’une des plus douces de la ferme — suivait docilement.


      Ils chevauchaient sur une sente cavalière, d’un pas tranquille. Travis pointait le doigt de temps à autre pour montrer à Summer un groupe de bêtes en train de paître dans un pré. La corvée de devoir ouvrir et fermer les barrières sur leur passage lui rappelait l’irritation de son grand-père quand il devait franchir ce qu’il appelait des barricades.


      Il y avait longtemps déjà, le Bar-C s’était diversifié. Exclusivement éleveurs de vaches au départ, les Chance à présent élevaient aussi des moutons et même des chèvres, sans compter tout le reste. Aujourd’hui encore, les barrières étaient un casse-tête pour les ranchers. Le Bar-C passait à peu près autant de temps et dépensait quasiment autant d’argent à réparer et à remplacer les clôtures qu’à marquer le bétail au fer rouge au printemps.


      Au loin, d’ailleurs, plusieurs équipes d’ouvriers agricoles étaient à l’œuvre. Les uns trottaient le long de la clôture pour repérer les endroits qui avaient souffert. D’autres, marteaux, pinces et fil de fer en main relevaient les grillages tombés à terre ou réparaient les dégâts.


      — C’est quoi ces bâtiments au fond ? demanda Summer.


      — Là-bas ? C’est l’endroit où l’on élève les quarterons. Mon frère aîné, Sam, s’occupe de ce département. Tu vois la bâtisse de deux étages à droite, un peu à l’écart ? C’est là que j’ai grandi. Sam y habite maintenant avec sa femme et son fils.


      Travis recula sur sa selle et regarda avec nostalgie le bâtiment qui lui rappelait son enfance.


      — On va s’y arrêter ?


      — Non, pas aujourd’hui. Sam et Grace sont à la foire aux chevaux de Houston. Je suis sûr que ma belle-sœur te plaira quand tu la rencontreras. Elle est originaire de Los Angeles.


      Travis avait été agréablement surpris par la facilité avec laquelle Grace s’était adaptée à la vie campagnarde et isolée du ranch.


      — Sam a beaucoup de chance de l’avoir. C’est une aide formidable. Elle comprend tout du fonctionnement du ranch, c’est vraiment une partenaire géniale. En plus, c’est une mère fabuleuse. Ma Jenna adore Grace et leur bébé.


      Comme ils passaient devant la vieille demeure familiale, le visage de Summer s’assombrit. Travis venait d’évoquer sa famille avec fierté, sans penser à la résonance de ses propos en elle. Il aurait dû se douter que parler d’enfants lui ferait du mal.


      Evidemment, ne pas parler d’enfants chez les Chance relevait du défi. Avec toutes les familles d’ouvriers agricoles vivant dans le ranch, on élevait quasiment autant d’enfants ici que de têtes de bétail !


      Un autre quart d’heure de chevauchée et ils atteignaient l’endroit où il avait décidé qu’ils pique-niqueraient.


      — Et voilà ! lança-t-il. On va s’arrêter près de la mare, là, à côté du bosquet. C’est ici que le bétail se désaltère. Après le déjeuner, on ramassera des noix de pécan pour Rosie. Elle en a besoin pour les tartes de sa soirée.


      — Ce sont des noyers ?


      Les yeux écarquillés, elle levait la tête vers les arbres.


      — Oui, il y a quelques noyers. Il y a aussi des acacias et des saules.


      Après quelques mètres encore, il tira sur ses rênes pour arrêter sa bête et mit pied à terre. Summer lâcha ses rênes et remua ses doigts sans doute un peu engourdis. Elle avait l’air si peu à l’aise sur sa selle qu’il ne put s’empêcher de rire, discrètement pour ne pas la vexer.


      Il s’occupa d’attacher son cheval à un arbre et fut étonné, en se retournant, de trouver Summer toujours assise sur sa jument.


      — Je fais comment pour descendre de là ? demanda-t-elle.


      — La même chose que pour monter. En sens inverse !


      — Mais c’est haut.


      Elle était raide de peur.


      — Je vais t’aider, mais, la prochaine fois, il faudra que tu te débrouilles seule. Allez, sors tes pieds des étriers.


      Il se hissa et la prit par la taille comme il l’aurait fait pour Jenna. L’attirant alors à lui, il sentit son corps se tétaniser. C’était sûrement la peur…


      — Détends-toi. Tu ne risques rien.


      Rassérénée, elle se décontracta et se laissa faire. Il la fit glisser de la selle et, la tenant serrée dans ses bras, la déposa sur le sol. Dans la manœuvre, elle perdit son chapeau, qui tomba dans l’herbe.


      Accrochée à lui, elle ne le lâchait plus. Son cœur battait très fort contre lui et elle respirait mal. Travis manquait d’air lui aussi.


      La sentant trembler, il chercha son regard et ce qu’il y lut le désarçonna. Il y avait dans ses yeux cette ardeur, cette fièvre qui pour sa part lui incendiait les reins.


      Aucun doute possible, ils partageaient la même pensée.


      Le monde à cet instant n’appartint plus qu’à eux.
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      A l’instant où Summer posa la main sur sa poitrine, Travis sentit son cœur tressaillir et des décharges d’électricité le parcoururent.


      Il eut envie de crier son bonheur de la tenir dans ses bras ; bien sûr, il n’en fit rien. Leurs regards ne se quittaient pas.


      Même à travers sa chemise, il percevait la chaleur de sa main.


      La brise souleva une mèche de ses cheveux blond cendré et il la remit en place d’un geste tendre, derrière son oreille, en s’attardant sur sa joue.


      Elle battit des paupières et arrêta son regard sur sa bouche. De toute évidence, elle attendait qu’il l’embrasse.


      Baissant lentement la tête afin de ne pas la brusquer, il desserra le bras qui la tenait toujours par la taille et lui leva le menton pour prendre sa bouche… Et puis, soudain, elle disparut. Une seconde plus tôt ils étaient poitrine contre poitrine et la seconde suivante il ne tenait plus rien dans ses bras que du vent.


      — Ah… ah, s’écria-t-elle en glissant le long de son corps avant de s’effondrer sur le sol. Je ne sais pas ce que j’ai, mes jambes ne me portent plus.


      Evidemment. Cela faisait des années qu’elle n’était pas montée à cheval et elle avait oublié que la première fois, sous le coup de l’effort, les jambes sont si fatiguées qu’elles se dérobent quand on met pied à terre.


      Il aurait dû y penser. Désolé, il la releva et l’emmena sous le feuillage d’un arbre dans lequel Sam et lui, enfants, avaient construit une cabane. C’était un endroit ombragé, idéal pour pique-niquer.


      Après l’avoir installée par terre, il se sentit brusquement vide, comme dépossédé du trésor qu’il tenait dans ses bras. Et il s’en voulut de son trouble. Dorénavant, c’était juré, il s’efforcerait de garder ses distances.


      En attendant, si ses idées s’étaient éclaircies, ses sens étaient encore à vif. Il était plus que temps qu’il redevienne l’homme maître de lui que tous connaissaient.


      * * *


      Le cœur battant à se rompre, Summer regarda Travis s’éloigner — il allait lui chercher de l’eau. Elle aurait bien aimé qu’il l’embrasse mais il ne l’avait pas fait. C’était dommage. Rien qu’à y repenser, elle avait les joues en feu. Mais le pire avait été quand elle s’était écroulée à ses pieds. Quelle honte elle avait eue !


      — Voilà, dit-il en lui tendant une bouteille d’eau. Dans trente secondes, tu ne trembleras plus du tout. Ce phénomène est courant quand on monte à cheval pour la première fois. Il faut se tenir à quelque chose avant de marcher et attendre que ça passe. Ça finit toujours par passer.


      — Ça t’ennuie si je reste assise encore quelques minutes ?


      Il lui sourit.


      — Bien sûr que non. Pendant que tu te remets de tes émotions, je vais chercher le panier de pique-nique.


      Il se tourna vers les chevaux et hésita.


      — Je te dois des excuses, dit-il en revenant vers elle.


      — Pourquoi donc ? Tu n’as rien fait de mal.


      Elle savait qu’il faisait allusion au baiser qu’il avait failli lui donner et cela la mit mal à l’aise.


      — Non, dit-il. Mais il s’en est fallu de peu.


      Il ne semblait pas décidé à passer à autre chose…


      — Je ne voulais pas te mettre dans une situation embarrassante. Je m’en veux de m’être laissé aller.


      Sentant qu’elle rougissait, elle baissa les yeux et chercha quelque chose à dire.


      — Tu n’aimes vraiment pas te laisser aller, n’est-ce pas ?


      D’abord pris de court, il se ressaisit très vite et repassa en mode patron.


      — Non. C’est normal, j’ai beaucoup de responsabilités sur le dos… ma famille… le ranch. Il est important que j’aie l’air de savoir ce que je fais.


      Elle pensait que son besoin de contrôle était enraciné très profondément en lui et que les responsabilités dont il parlait étaient une explication insuffisante, mais elle n’insista pas. Après tout, c’était son boss.


      — Je me demande comment tu peux être quand tu te décontractes, dit-elle pour changer de sujet.


      Cette fois, c’est lui qui rougit. Ses grands yeux verts brillaient, comme chaque fois qu’il la désirait… Leur éclat irrésistible lui faisait un effet insensé et ne laissait planer aucun doute sur ce qu’elle lui inspirait.


      Mais s’il la désirait tant, pourquoi ne l’avait-il pas encore embrassée ?


      — Je ne me détends jamais, répondit-il. Ça ne m’a jamais réussi.


      — Jamais ?


      Il hocha la tête en riant.


      — Pourquoi voudrais-tu que je change ? Ma vie me convient très bien comme ça.


      Summer ne savait pas grand-chose de sa vie intime. Sa femme l’avait quitté et sa fille ne respirait pas la joie de vivre, mais elle ne le lui fit pas remarquer. Elle était déjà allée un peu loin. La matinée était belle, elle n’allait pas tout gâcher en lui mettant le nez dans ce qui n’allait pas. De plus, cela ne la regardait pas. Alors, à quoi bon le contrarier ? Une fois de plus, c’était son boss !


      — Je tremble moins, dit-elle en se levant pour vérifier son équilibre. Et je commence à avoir faim. Je vais t’aider à sortir le pique-nique.


      * * *


      — Es-tu sûre de vouloir rentrer à cheval ? s’enquit Travis en fixant la glacière sur sa monture, leur déjeuner achevé. Je peux très bien demander à un de mes employés de venir nous chercher en Jeep.


      — On ne t’a jamais dit qu’il faut remonter tout de suite sur un cheval… parce que, sinon, on ne remonte jamais ?


      — Je croyais que c’était uniquement pour la bicyclette. Du reste, tu n’es pas tombée. Tu trembles un peu, c’est tout.


      Summer écarquilla les yeux.


      — On le dit aussi pour le cheval… mais ça va aller. J’aime chevaucher. C’est le balancement qui m’a déstabilisée. Je pense qu’on doit s’y faire, à la longue.


      Il voulait contrôler aussi cette situation, comme il contrôlait tout ce qui se passait dans le ranch, mais il ne gagnerait pas ; c’était elle qui déciderait, cette fois.


      — Oui, peut-être. Si tu le dis…


      — Aide-moi à monter.


      Elle posa le pied sur les mains jointes de Travis puis le passa dans l’étrier mais ne parvint pas à attraper le pommeau de la selle. Grommelant tout bas, Travis la prit par la taille et l’aida à se hisser sur l’animal cependant qu’elle passait la jambe droite par-dessus la bête.


      — J’espère que tu sais ce que tu fais.


      Les yeux plissés, elle le regarda.


      — Que veux-tu dire ? Que je prends un risque à rentrer avec toi ?


      — Non. Mais que demain tu seras quelque peu meurtrie.


      Pourquoi demain ? Ses fesses étaient déjà endolories…


      Elle haussa les épaules, moqueuse.


      — Penses-tu ! Un bon bain chaud et une crème apaisante et il n’y paraîtra plus. Alors, on y va ?


      Travis enjamba le panier de pique-nique avec une aisance qu’elle lui envia et se cala sur sa selle.


      — On y va, dit-il en empoignant les rênes.


      Le menton pointé, elle s’efforça de rester bien droite comme il le lui avait recommandé et, de plus en plus à l’aise, elle commença à apprécier la promenade.


      Une fois son objectif atteint, elle quitterait le Bar-C et n’aurait sans doute plus jamais l’occasion de faire une aussi belle randonnée. Cette perspective était déprimante mais la journée était trop belle pour se laisser aller à la mélancolie.


      Bien sûr, il lui tardait de retrouver l’homme qu’elle cherchait, mais l’envie de prolonger son séjour au Bar-C la tenaillait aussi. Les travaux du ranch l’intéressaient et elle voulait en savoir plus sur les diverses activités qu’on y menait. Elle espérait aussi s’attirer l’affection de Jenna, or, pour y parvenir, il lui fallait du temps.


      Elle regarda Travis du coin de l’œil et vit ses beaux yeux verts briller dans le soleil malgré son Stetson rabattu assez bas sur le front. Elle avait aussi très envie d’en savoir plus sur lui.


      Quel type d’amoureux était-il ?


      Etait-il un amant exceptionnel ?


      Pourquoi sa femme l’avait-elle quitté ?


      Sûrement pas parce qu’il s’était montré indélicat envers elle. Dès le premier soir, elle avait été frappée par sa délicatesse.


      Ce qui était étrange chez lui, c’était sa façon d’alterner le chaud et le froid. Aujourd’hui, par exemple, au moment où il allait l’embrasser, juste avant qu’elle ne s’effondre à ses pieds, il avait subitement reculé et, changeant du tout au tout, était redevenu le patron. Sans doute avait-elle tort de prendre ses rêves pour la réalité ?


      Le regard perdu au loin, elle contempla les troupeaux qui paissaient dans les prés. Quel beau tableau pour qui, comme elle, aimait la nature ! Il avait beaucoup de chance de vivre dans cette campagne. Elle aurait donné cher pour habiter dans un endroit aussi merveilleux que celui-ci.


      Une pensée en amenant une autre, elle songea qu’elle n’avait de racines nulle part. Il était hors de question qu’elle retourne d’où elle venait. Il y avait trop de mauvais souvenirs là-bas, trop de gens qu’elle préférait oublier. C’était triste mais c’était ainsi.


      C’était terrifiant de se dire qu’elle n’avait pas d’endroit où se sentir chez elle. Qu’elle n’avait personne sur qui s’appuyer et qu’elle devrait affronter toutes les étapes de sa vie, seule.


      Quel avenir lugubre !


      Il valait mieux qu’elle n’entretienne pas ce genre de pensées, sous peine de mourir de chagrin et d’angoisse. Oui, il valait mieux qu’elle enterre son passé avec tout son cortège de mauvais souvenirs, sa vieille maison et tous les malheurs que ses murs avaient connus. Il ne servait à rien de se complaire dans la tristesse, elle devait s’accrocher à l’instant présent. Aujourd’hui, sa journée était consacrée à la vie du ranch auprès de l’homme charmant — et intrigant — qui en était le maître. C’était aussi l’occasion de se promener au grand air et de s’emplir les poumons d’odeurs tantôt sauvages et fraîches, tantôt lourdes et sensuelles ; de regarder les herbes folles, celles qui n’étaient pas écrasées par les sabots des chevaux, onduler mollement dans le souffle du vent.


      Hélas, quand elle releva la tête pour inspirer une grande bouffée d’air, la brise du début d’après-midi avait cessé de souffler.


      — On ne pourrait pas accélérer un peu ? demanda-t-elle à Travis qui arrivait à sa hauteur.


      Elle avait besoin de s’étourdir, d’agir pour éloigner les souvenirs qui, brusquement, l’envahissaient.


      — Si tu veux. Mais fais attention pour une première fois.


      C’est ça, c’est ça, se dit-elle tout bas.


      Il pensait qu’elle n’était pas capable de tenir un cheval. Il n’avait donc pas vu comme sa jument et elle avaient fait bon ménage jusqu’à présent ? Et puis, elle avait besoin d’air.


      Pendant qu’il lui indiquait comment tenir sa bête à grande allure, elle tapota les flancs de sa jument en murmurant :


      — Tu vas te dépenser un peu, ma belle !


      Surprise qu’on lui demande d’aller plus vite, la jument releva la tête et partit au trot.


      Summer fit corps avec sa monture, une sensation grisante. Chevaucher était tellement plus excitant que conduire une voiture.


      — Tiens-la bien ! s’écria Travis en la rejoignant. Tiens les rênes bien court.


      Mais Summer n’était pas disposée à l’écouter, ni à jouer la prudence. Elle avait appris à ses dépens que la prudence était inopérante quand le malheur avait décidé de s’acharner. Elle avait surprotégé son bébé et il était mort. Elle avait lu tout ce qui se faisait comme livres et manuels sur l’art d’élever les enfants, assimilé tous les conseils, fait tout ce qu’une mère attentive peut faire, et même plus. Et malgré toutes ces précautions sa petite fille n’était plus là.


      Elle inspira une profonde bouffée d’air et remua la tête pour chasser les affreuses images du passé. Elle devait aller de l’avant et ne plus ressasser.


      La brise souleva les bords de son chapeau mais elle s’en moqua. Plus vite elle irait, plus elle serait heureuse. Pour la première fois depuis longtemps, elle vivait.


      Monter à cheval lui donnait une sensation de liberté que rien ne pouvait égaler. C’était intense. C’était quelque chose qu’elle pouvait faire. Elle aimait l’excitation que chevaucher procurait.


      * * *


      Quand il vit Summer se décontracter, Travis commença à s’inquiéter. Chevaucher exigeait de la concentration, or Summer semblait perdue dans ses pensées et ne l’écoutait plus. A cheval, cela ne pardonnait pas.


      Cet après-midi, elle avait l’avait remis à sa place à propos de son besoin de tout maîriser. Il avait été obligé d’admettre qu’elle avait raison. Mais ce souci pouvait faire la différence entre la vie et la mort dans un ranch, surtout à proximité d’un troupeau. En toute circonstance, un cow-boy devait rester maître de la situation sous peine de voir les choses tourner très vite très mal.


      Assis bien raide sur sa selle, il regarda Summer s’éloigner. Sa jument était passée d’une allure tranquille à un petit trot. C’était fâcheux. Si la jument accélérait encore, il faudrait qu’il aille plus vite lui aussi. Le trot était une allure que les cow-boys n’aimaient pas. Ils disaient qu’elle leur faisait claquer des dents et que celles-ci tombaient à la longue.


      Dans le vrai trot, le cheval lève la jambe avant et la jambe arrière en même temps mais pas du même côté. Les parties intimes du cow-boy viennent s’écraser sur la selle et cela fait très mal. Les cow-boys qu’il connaissait s’arrangeaient tous pour ne pas lancer leur monture au trot. Même si Summer ne risquait pas de se blesser, trotter ne ferait pas de bien à ses parties les plus intimes.


      Son cheval accéléra encore. Travis voyait les cheveux blonds qui dépassaient de son chapeau flotter sur ses épaules et se prit à rêver qu’il y enfouissait les mains.


      C’est le claquement des sabots qui le tira de sa rêverie et lui fit reprendre conscience du danger.


      — Tiens-toi au pommeau de la selle et mets-toi debout dans les étriers ! s’époumona-t-il.


      — Quoi ?


      — Arrête-la !


      Il fallait qu’il lui parle. Lui explique les dangers.


      Au lieu de tirer sur les rênes, elle se retourna sur sa selle pour essayer de l’entendre.


      Les secondes qui suivirent s’étirèrent comme s’il visionnait un film au ralenti.


      Terrifié, il vit les sangles sous-ventrières glisser, et la selle, la couverture et tout le harnachement partir sur le côté. Il lui avait donné exprès un animal docile, qui ne s’effrayait pas facilement. Mais aucun cheval ne restait calme quand il sentait ce qu’il avait sur le dos partir à la dérive.


      — Summer !


      Horrifié, impuissant, il vit la jument agiter la tête en tous sens puis ralentir et piler. Frappant le sol de son sabot droit, elle tentait de se débarrasser de la selle. Toujours à moitié tournée vers l’arrière, Summer suppliait Travis du regard.


      Il lança son étalon au galop. Vite, il fallait qu’il agisse vite avant que la jument ne fasse un écart — ou autre — qui risquait d’être fatal.


      * * *


      Agrippée tant bien que mal à sa selle, Summer vit Travis arriver. Il allait la sauver. Peut-être réussirait-il à la faire descendre avant que la jument ne l’éjecte ? Elle avait vu faire ça à la télévision.


      Son espoir fut de courte durée. Brusquement, la jument rua, les pieds de Summer sortirent des étriers et elle lâcha la selle. Le choc avec le sol fut si violent et elle eut si peur qu’elle en perdit le souffle.


      Manquant d’air, à moitié assommée, elle ne pouvait plus ni bouger, ni respirer mais elle sentait vibrer, sous elle, le sol frappé par les sabots. La jument continuait de hennir et de ruer près de son crâne.


      Mon Dieu, elle allait mourir.


      Les bras repliés sur la tête dans l’espoir dérisoire de se protéger, paralysée par la peur, elle n’osait plus rien faire, même pas tenter de rouler pour se mettre un peu à l’écart.


      Si son corps était tétanisé, son esprit, en revanche, fonctionnait encore. Brusquement, comme pour échapper au drame qu’elle était en train de vivre, elle replongea dans l’horreur de la nuit où sa vie avait basculé. Cette nuit affreuse où elle s’était retrouvée au sous-sol, sans lumière, attachée à la chaudière, et obligée d’écouter les bruits de pas au rez-de-chaussée. Des bruits terrifiants dans le noir.


      Quand allaient-ils venir la tuer ? Que faisaient-ils avec son bébé ? Comment faire pour se libérer ?


      Soudain, comme si on avait cessé de taper du pied à côté d’elle, elle n’entendit plus rien. Etait-elle là ou dans le passé ? Elle ne savait plus, ne ressentait plus rien. Etait-elle morte ou bien vivante ?


      — Summer !


      La voix de Travis résonna comme un coup de canon.


      Elle ne cria pas mais un tremblement violent la secoua. Elle était en vie. Elle n’était pas prisonnière mais elle n’était pas vraiment libre non plus. Elle était seulement captive de ses cauchemars.


      — Tu es blessée ?


      Il la prit par les épaules et la fit s’asseoir.


      Respire, se dit-elle.


      Il la palpa pour vérifier qu’elle n’avait rien de cassé, puis l’aida à se redresser totalement.


      — Parle-moi. Où as-tu mal ?


      Maintenant qu’elle était hors d’affaire, tous ses sens étaient décuplés. Elle le sentait contre elle, partout, respirant contre son oreille. Elle aurait même juré qu’elle entendait son cœur battre au diapason du sien.


      A fleur de peau, les nerfs à vif, elle ressentait quelque chose d’étrange et de nouveau. Quelque chose d’excitant. Avoir échappé au pire lui redonnait soudain le goût de vivre. De vivre à fond. Tout. Sans réfléchir et sans frein.


      Qu’allait-il faire si elle relevait la tête et l’embrassait ?


      — Heu, je… je ne sais pas trop, marmonna-t-elle le nez dans sa chemise. Je suis surtout assommée. Je ne sens rien.


      — C’est l’adrénaline. Malheureusement, son effet va s’estomper.


      C’était donc ça ! L’adrénaline l’excitait et lui donnait cette envie de… de lui ! Ce n’était pas comme tout à l’heure, quand il avait voulu l’embrasser. C’était juste un mauvais tour que lui jouaient ses hormones. S’il la soutenait, ce n’était pas par tendresse mais pour l’aider à se relever. Il ne fallait voir rien de plus dans ce geste.


      De toute manière, elle divaguait. Qu’est-ce qu’il lui prenait d’avoir des idées pareilles ?


      * * *


      Travis se dit qu’il perdait la tête. Au lieu de s’assurer que les blessures de Summer n’étaient que superficielles et de s’inquiéter des suites judiciaires qu’elle risquait de donner à sa mésaventure — après tout, cette promenade avait été son idée, il était donc responsable de sa chute —, il la tenait dans ses bras et humait son parfum avec une jouissance déplacée. Ses cheveux dégageaient une odeur sensuelle qui ne le laissait pas insensible. D’ailleurs, son corps…


      Non. Elle avait eu peur, il ne devait pas profiter de sa vulnérabilité.


      Le mieux qu’il avait à faire, c’était de la repousser pour examiner ses plaies et d’appeler à l’aide. Mais il s’en sentait incapable. Il était trop bien près d’elle.


      C’est elle qui pencha la tête en arrière pour le regarder. Le désir brillait dans ses yeux. C’était terrible. Ce regard qui ne trompait pas donnait le feu vert à ses propres fantasmes.


      C’était évident, elle attendait qu’il fasse un geste.


      Comme il ne se décidait pas, elle fit le premier pas. Passant les bras autour de son cou, elle l’attira à elle. Réponse automatique, il prit sa bouche. Une petite voix lui suggéra d’aller doucement mais il avait tellement rêvé d’étreindre cette femme qu’il était difficile, alors que l’occasion se présentait, de rester calme et mesuré.


      Incapable, pour une fois, de se contrôler, il se perdit dans un baiser fougueux.


      Comme ses lèvres étaient tendres et goûteuses !


      Comme c’était bon !


      Elle était serrée contre lui et il sentait ses seins frotter contre son torse. Il avait plaqué les mains sur son dos et le caressait de haut en bas. Ses hanches étaient rondes, juste ce qu’il fallait pour être féminines.


      Sans réfléchir, il enfouit les mains dans ses cheveux et tira sa tête en arrière pour dévorer sa bouche.


      C’était ce qu’elle attendait. Poussant soupirs et gémissements, elle répondit à ses ardeurs avec une passion qu’il ne soupçonnait pas chez elle.


      Elle repoussa son Stetson et plongea les mains dans ses cheveux. Le cœur battant comme un fou, il passa la main sous sa chemise et lui défit son soutien-gorge. Sa peau brûlante palpitait comme une soie vivante sous ses doigts. Quand elle se cambra et tendit son buste, il pinça un de ses mamelons et écouta avec délice sa respiration s’accélérer.


      Très excité, il lâcha ses lèvres et égrena un chapelet de baisers le long de son cou jusqu’au creux de sa poitrine.


      Pour lui, plus rien n’existait qu’elle et lui, et leur ardeur. Tout le reste était oublié. Oublié la jument et la mauvaise chute. Oublié la peur qu’elle se tue. Oublié tout ce qui n’était pas ce qu’il voulait lui faire, tout ce qui n’était pas ce qu’il avait rêvé qu’ils feraient ensemble. Il l’avait trop attendu, ce moment ! Jour après jour, nuit après nuit. Il s’était nourri de cet espoir comme ses sens se nourrissaient à cet instant de cet ineffable festin.


      Machinalement, sans même s’en rendre compte, il déboutonna sa chemise. Il lui restait encore trois boutons quand elle plaqua une main sur la sienne et l’arrêta. Il lui fallut quelques secondes pour réagir.


      — Qu’est-ce qui ne va pas ?


      — Ma cheville. Je… je ne tiens plus debout.


      Ce qu’il venait de faire était vraiment nul. Emporté par son besoin d’assouvir son appétit de sexe, il avait négligé les blessures de la femme qu’il serrait contre lui et qui venait sans doute de se fracturer une cheville.


      Quel égoïsme et quel manque de contrôle.


      Il ne changerait donc jamais ?
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      Installés sous un arbre, Travis et Summer attendaient l’hélicoptère qui allait les emmener à la clinique de Gideon. En Jeep, il leur aurait fallu au moins deux heures de route pour rentrer au ranch.


      Renfrogné, Travis ruminait sa colère et un horrible sentiment de culpabilité. La tension entre eux était palpable, ce qui n’arrangeait rien, et le silence régnait, accusateur.


      Il ne s’était pas senti aussi bête devant une femme depuis le lycée. Qu’est-ce qui lui était passé par la tête pour entreprendre une randonnée à cheval avec cette femme, qui, il savait, devait partir bientôt ? Qu’est-ce qu’il lui avait pris surtout de s’enticher d’elle ?


      La situation devenait intolérable. Plus les jours passaient, moins il voulait la voir partir. Mais pourquoi tenait-elle tant à s’en aller si vite ? Elle pouvait bien prolonger un peu son séjour au ranch pour leur laisser la chance de se connaître mieux. Beaucoup mieux.


      C’était dans cette intention qu’il avait mis sur pied le projet de la balade à cheval. Il ne lui demandait pas de rester pour de bon, juste un peu. Mais s’il insistait trop et si, de guerre lasse, elle acceptait de rester, peut-être serait-elle malheureuse. Il se retrouverait alors dans la même situation qu’avec Callie. Non, merci, il avait déjà donné.


      Mais, franchement, qu’est-ce que quelques semaines ou quelques mois de plus pouvaient lui faire ? Elle remplacerait Rosie comme femme de ménage quand celle-ci serait partie. Elle serait bien au ranch.


      — Je continue de penser qu’on aurait mieux fait de monter à deux sur ton cheval, dit Summer sur un ton grinçant.


      En bougeant pour trouver une position plus confortable, elle se fit mal et grimaça. Il le remarqua et sa colère contre lui-même redoubla.


      — Avec toi pieds nus, c’est ça ? Tu as raison, on aurait pu essayer, mais tu aurais eu deux fois plus mal.


      — Et la jument ? Tu es sûr qu’elle va bien ?


      — Ne te fais pas de souci pour elle. Maintenant qu’elle est débarrassée de la selle, elle n’a plus aucune raison de se plaindre…


      C’était lui qui n’allait pas bien. L’image de Summer tombant lourdement sur le sol le hantait, et les sabots de la jument frappant rageusement la terre l’obsédaient comme un cauchemar.


      — Comment va ta cheville ?


      Il lui avait retiré sa botte dès qu’il avait repris ses esprits et l’avait portée à l’ombre sous l’arbre le plus proche. Sa cheville avait enflé, elle avait des bleus sur le visage.


      — Ça me fait un peu mal.


      En grimaçant, elle essaya de remuer sa jambe blessée.


      — En fait, j’ai surtout envie de prendre un bain.


      Elle mentait mal. Il voyait bien qu’elle souffrait.


      Il passa le bras derrière son dos pour la soutenir mais dès qu’il la toucha, il se sentit faiblir.


      Les larmes lui montèrent aux yeux. Il avait failli la perdre…


      Il devait s’endurcir. Il devenait par trop sentimental.


      — Si avant de partir j’avais vérifié qu’il y avait de l’aspirine dans la trousse d’urgence…, dit-il tout bas.


      — Tu n’y peux rien, Travis. S’il y a un responsable ici, c’est moi. Mais… Qu’ai-je fait de mal, au fait ? Je croyais qu’elle et moi faisions bon ménage.


      — Tu n’as rien fait de mal et elle non plus. C’est seulement la selle qui était mal attachée.


      — C’est la faute de l’équipement, en somme, dit-elle, amusée. C’est bien ma veine !


      Sa remarque ne fit pas rire Travis. Soit un de ses ouvriers agricoles avait, par négligence, mal serré les sangles, soit le travail avait été mal fait… délibérément.


      Il ne lui dit rien mais son humeur s’assombrit. La vue de l’hélicoptère en phase d’approche vint heureusement le distraire de ses préoccupations.


      — Le voilà, dit-il. Nous serons à la clinique dans moins de vingt minutes.


      — Je te répète que je n’ai pas besoin d’y aller. Je me suis foulé la cheville, c’est tout.


      — Il vaut mieux que tu passes une radio. De cette façon, nous serons fixés.


      — Et les chevaux ? On ne va pas les laisser tout seuls ici, quand même.


      Il regarda les bêtes qui paissaient tranquillement.


      — Mon chef d’équipe, Barrett, est dans l’hélico. Il va s’occuper de les rapatrier.


      Barrett était un roc. Travis, en cette minute, se sentait inférieur à lui. Qu’est-ce que c’était que ce patron incapable d’assurer la sécurité de son personnel ? Cet homme incapable de protéger les gens qu’il aimait le plus ?


      Qu’il aimait le plus ? Mais ils se connaissaient à peine, Summer et lui. Ce n’était pas parce qu’ils s’étaient embrassés une fois que… Bien sûr, ça n’avait pas été n’importe quel baiser. Celui-là avait été vraiment spectaculaire.


      Il haussa les épaules. Il ne devait pas se méprendre. Sa fougue avait été le résultat d’années de privations, de frustration sexuelle. Il avait envie de Summer comme il n’avait jamais désiré aucune femme. Mais ce n’était que physique, il ne fallait pas qu’il y attache d’importance.


      N’empêche, le résultat était là…


      * * *


      Summer dut rire tout haut car Travis passa la tête à la porte, l’air interrogateur. Tout le temps qu’avaient duré le voyage en hélicoptère et l’attente à la clinique, il ne l’avait pas quittée d’une semelle. Il ne lui avait même pas lâché la main. D’ailleurs, le manipulateur radio avait dû lui demander de bien vouloir lui lâcher le bras.


      Sans doute se sentait-il responsable de l’accident. Il devait estimer qu’il avait été imprudent d’insister alors qu’elle savait à peine monter.


      Maintenant qu’ils étaient de retour au ranch et qu’elle prenait un bain — il durait depuis une bonne heure —, elle n’avait pour ainsi dire plus mal nulle part. Soulagée, elle pouvait se laisser aller à rêver.


      Elle avait adoré quand il l’avait embrassée. Il l’avait fait avec tant d’ardeur…


      Quelle femme aurait pu rester insensible à pareil baiser ? Il y avait mis toute sa fougue et en même temps beaucoup de délicatesse.


      C’était un homme extraordinaire, d’une incroyable séduction, mais c’était aussi son patron. Or il était dangereux d’être attirée par son patron.


      Il fallait qu’elle se raisonne. Travis n’était qu’un moyen d’atteindre son objectif et, pour l’heure, elle était à peine plus avancée que lorsqu’elle était arrivée. Elle avait tout de même découvert que Bobby « Hoss » Packard se trouvait à Chance, ou dans les parages. C’était déjà un point. Elle l’avait vu mais, malheureusement, lui aussi l’avait vue. Et elle ignorait encore qui il était et où il vivait exactement.


      Solliciter l’aide du shérif lui avait traversé l’esprit, mais la méfiance de Travis à l’égard du policier l’avait découragée. Elle avait plutôt tendance à se fier à l’avis du rancher. Après tout, il avait toujours vécu ici, il savait mieux qu’elle.


      Et puis elle sentait que quelque chose allait survenir et l’aider dans sa recherche. Restait à espérer que Travis ne verrait pas d’inconvénient à ce qu’elle prolonge son séjour au ranch.


      Elle s’étira dans la baignoire et pensa de nouveau à lui.


      Quel homme !


      Il lui avait procuré un travail et un toit. Il l’avait sauvée d’une situation périlleuse dans laquelle elle aurait pu laisser sa vie si les sabots de sa jument l’avaient touchée. Il lui avait même fait couler un bain. Jamais personne n’avait eu autant d’attentions à son égard. Cet homme était une énigme. Directif mais délicat. Difficile à saisir.


      Commençant à avoir froid, elle rajouta de l’eau chaude et ressentit un bien-être immédiat qui la troubla d’autant plus que la porte qui donnait sur la chambre de Travis était entrouverte. Il avait dit qu’il allait prendre une douche rapide et reviendrait vite pour être près d’elle en cas de besoin. Pour l’aider à sortir de la baignoire, par exemple.


      Elle tâta sa cheville et fit la grimace. Effectivement, elle allait avoir besoin d’aide. Elle ne s’était rien cassé mais quand elle appuyait, son pied était douloureux. Elle allait avoir du mal à marcher. Heureusement, on lui avait prêté des béquilles à la clinique.


      Plus l’eau se réchauffait, plus elle sentait son corps revivre. Elle avait éprouvé le même genre de sensation quand il lui avait proposé de l’aider à enlever ses vêtements sales et déchirés. Ce qu’elle avait lu alors dans ses yeux, cette fièvre qui trahissait le fond de sa pensée, avait fait surgir en elle des images d’un érotisme torride.


      Elle avait décliné son offre car elle avait eu peur d’elle-même… N’empêche, si elle pouvait faire renaître cette lueur dans son regard…


      Elle actionna la bonde pour vider la baignoire et, tant bien que mal, se leva. Debout sur un pied, elle attrapa la serviette et le T-shirt qu’elle allait porter en guise de pyjama. Il lui arrivait en bas des hanches, juste ce qu’il fallait pour exciter l’imagination de Travis.


      A cette pensée, ses mamelons durcirent et pointèrent sous le jersey du T-shirt. Aïe, aïe, aïe… Si elle ne parvenait pas à attirer son attention comme ça, c’est qu’elle ne méritait pas un garçon comme lui.


      Elle ouvrit la bouche pour l’appeler. Sa voix était rauque et elle ne put émettre qu’un petit cri de moineau. Elle se racla la gorge et recommença.


      — Travis ? Tu es là ? Tu pourrais m’aider, s’il te plaît ?


      Une seconde. Deux secondes. Et, comme sous l’effet d’une bourrasque, la porte s’ouvrit en grand.


      Il s’était rasé et avait encore les cheveux mouillés. Il ne portait rien d’autre qu’un jean taille basse. Elle en resta bouche bée.


      — Tu es sortie de la baignoire, dit-il en regardant le T-shirt tendu sur ses seins.


      Visiblement troublé, il s’éclaircit la voix.


      — Veux-tu que je te passe tes béquilles ?


      — Oui, mais avant, je voudrais que tu m’aides à remettre la bande sur ma cheville.


      — Oui, bien sûr.


      Il prit la bande sur le tabouret et reprit sa respiration.


      — Il faudrait que tu t’asseyes.


      Il fit le tour de la salle de bains des yeux et, ne voyant rien d’assez confortable, il la prit dans ses bras.


      — Tiens-toi bien, dit-il.


      Conseil inutile. Elle aurait volontiers passé des heures suspendue à son cou…


      Il l’emmena dans sa chambre et la posa au bord du lit.


      — Tu es bien comme ça ?


      — Heu… oui.


      Il s’agenouilla devant elle et, tête penchée, entreprit de bander sa cheville.


      — Tu me dis si je te fais mal.


      — Non, pas du tout.


      La vue de ses épaules musclées faillit la faire tourner de l’œil.


      — Travis ?


      — Je t’ai fait mal ?


      — Non ce n’est pas du tout ça.


      Il releva la tête et quand elle vit ses yeux, sombres, voilés, elle ne put s’empêcher de le prendre par le cou.


      — Tu es sûre, ma belle ?


      — Oui, certaine, Travis.


      Comme s’il ne remarquait rien, il continua.


      — Il y a un très bon lit ici, dit-il. Tu sais aussi bien que moi que c’est ce qui devait arriver. Cela fait des jours que nous n’attendons que cela, toi et moi.


      Elle tressaillit.


      — Je dirais même des semaines… des mois, ajouta-t-il. Mais…


      — Non. Je ne veux pas que tu me dises qu’il ne faut pas. Pas maintenant. Cela fait trop longtemps que je n’ai pas dormi avec un homme. Parce que je ne voulais pas. Mais avec toi, j’en ai envie.


      Il hocha la tête et rit, un rire forcé qui ne trompait pas.


      — Je reconnais qu’il se passe… un truc… entre nous. Mais c’est juste physique. Tu vaux mieux que ça.


      Elle nota qu’il avait dit tu vaux mieux que ça. Pas lui ? Devenait-il moins sûr de lui, subitement ?


      — J’ai vu trente-six chandelles, aujourd’hui, Travis. J’ai cru que j’allais mourir.


      Elle lui caressa la joue, lui sourit.


      — Soyons fous, dit-elle. Juste une fois. Juste ce soir. Ça ne sortira pas d’ici. Personne ne le saura.


      Elle l’entendit respirer bruyamment. Le vit se mordre les lèvres.


      — Mais… ta cheville ?


      Ses yeux lançaient des éclairs de désir, mais son hésitation commença à impatienter Summer. Elle n’allait quand même pas être obligée de le supplier, si ?


      Croisant les bras devant elle, elle empoigna le bas de son T-shirt et, sans crier gare, l’enleva.


      — Bon Dieu ! gronda-t-il, la voix rauque. Bon Dieu ! Ce n’est pas bien.


      * * *


      Il avait essayé d’être un type bien. Essayé de bien faire. Et maintenant il allait faire une chose fort peu convenable.


      Mais comme ce serait bon de le faire…


      En moins d’une seconde, il avait enlevé son jean. Il n’avait que Summer à l’esprit. Elle qui enlevait son T-shirt, elle dont les seins pointaient, nus, pleins, parfaits, leurs mamelons tout roses appelant le baiser.


      Ses yeux bleus, brillants et ardents, avaient viré au noir, noir comme un ciel texan un jour d’orage. Et ils semblaient l’implorer de la prendre. Ou quelque chose comme ça.


      Décidé à profiter de chaque minute, il la poussa sur le lit, où elle tomba sur le dos. Il s’allongea sur elle et mordilla son cou, se releva légèrement et agaça ses tétons l’un après l’autre. Elle avait la peau douce et tiède. Elle était tendre comme un fruit mûr.


      Serrant et desserrant les poings, elle se mit à gémir. La tête rejetée en arrière, les yeux révulsés, les lèvres entrouvertes, elle était la passion faite femme.


      Le temps d’un baiser, il mordillait de nouveau ses seins. Sa langue courut sur sa poitrine, descendit dans le creux de sa gorge, s’arrêta pour humer le parfum enivrant de sa peau.


      Voulant le faire tomber sur le dos elle se cabra brusquement et, rassemblant tout ce qu’elle avait de force, le repoussa.


      Ah ! Elle voulait mener la danse ? Il ne demandait pas mieux. Il cessa de penser qu’elle était blessée et la regarda enjamber ses hanches pour le chevaucher. La sentant sur lui, il grogna.


      Mon Dieu, qu’elle était belle et excitante !


      C’était l’image dont il voulait se souvenir à jamais. Summer, un sourire triomphant sur le visage, qui se frottait sur son sexe et savourait son pouvoir.


      Il dut se mordre l’intérieur de la joue pour que ses mains restent immobiles. Puis l’envie de l’empoigner devint irrépressible.


      — Summer, gémit-il entre ses dents serrées. Tu vas me tuer.


      Le rire dans les yeux, elle plaqua les mains sur ses épaules et se pencha pour mordre ses tétons.


      Soulevé par une vague de plaisir, il frissonna du bas du dos jusqu’à la nuque.


      C’était indicible. Avait-elle décidé de le faire mourir sous la torture ?


      Il essaya de se redresser mais elle l’en empêcha. Elle, en revanche, se releva et le regarda. Il haletait. Excitée de voir dans quel état elle le mettait, elle retomba sur lui et, du bout de la langue, recommença à le torturer sous ses baisers. Hors d’haleine, elle se redressa soudain pour reprendre son souffle. Il était temps d’agir. Il se releva, la repoussa avec violence et, assis sur ses talons, resta à la contempler sans bouger. Elle était merveilleuse, elle incarnait tout ce qu’il avait toujours désiré chez une femme. Tous ses fantasmes. Ses vœux les plus secrets.


      Il allait faire de cette nuit la nuit de sa vie. Vivre des heures que ni l’un ni l’autre n’oublieraient jamais.


      Il l’approcha du bord du lit et s’agenouilla devant elle. Il écarta ses jambes et embrassa l’intérieur de ses cuisses, lui arrachant des petits cris de bonheur. Encouragé par le plaisir qu’elle exprimait, il approfondit son baiser. Elle empoigna alors ses cheveux et le maintint contre elle comme pour le garder là pour toujours.


      — Travis ! fit-elle d’une voix étranglée.


      Il se redressa, la regarda. Il l’adorait quand la passion la muait en une femme sauvage que plus rien n’arrêtait. Une femme à la fois ange et démon. Conquérante et esclave.


      Il décida que c’était cette image qu’il garderait toujours à la mémoire.


      Ouvrant les yeux, elle tendit les bras vers lui.


      — Travis, murmura-t-elle de nouveau d’une voix lourde de sensualité. Viens.


      — Tu en veux encore ? demanda-t-il en souriant.


      — Oh oui !


      La main qu’elle posa sur sa poitrine le fit frissonner.


      — Ne bouge pas, dit-il.


      Il ouvrit le tiroir de sa table de nuit et fourragea dedans d’une main impatiente. Autrefois, avant le départ de sa femme, il contenait des préservatifs. Mais c’était une période qu’il n’avait pas particulièrement envie de se rappeler. Surtout maintenant.


      Très vite, il trouva ce qu’il cherchait, et après avoir ouvert le petit paquet, il se tourna vers Summer. Elle se passait la langue sur les lèvres et souriait en le regardant.


      — Dès l’instant où je t’ai vu, je n’ai plus pensé qu’à ça, dit-elle. Vite, s’il te plaît, viens !


      Elle avait agrippé ses épaules et, dans sa fièvre amoureuse, les griffait sans même s’en rendre compte.


      Il se rallongea sur elle et, sans attendre, la prit. Elle était lisse et humide. Il se sentait si bien en elle qu’il y serait resté des heures.


      Il empoigna ses reins et la souleva. Il la sentit se serrer autour de lui et, brusquement, elle cria son plaisir.
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      Tapi dans l’obscurité, l’homme en colère épiait les lumières de la demeure des Chance. Le ranch se préparait pour la nuit. Lui, en revanche, était pleinement réveillé.


      Il avait pris son pied aujourd’hui. Quelle rigolade quand il avait vu la tête de Travis qui revenait avec sa traînée, la folle, qui boitait bas malgré ses béquilles. Il avait pris des risques pour détacher les sangles de sa selle mais le spectacle en valait la peine. A l’expression de Travis, il avait su ce qu’il voulait savoir. Il était sur la bonne voie. Cette putain représentait quelque chose pour le tout-puissant propriétaire du Bar-C. Dorénavant, ce serait elle, sa cible.


      Il n’avait qu’un regret, qu’elle ne se soit pas cassé le cou.


      Se tournant pour sortir de l’ombre, il ricana tout seul à la pensée du nouveau plan qu’il avait mis sur pied pour le lendemain. Ce serait un succès. Avec tous les problèmes qu’il accumulait, il avait bien le droit à quelques satisfactions.


      Sa vie était en ruines. Son amoureuse l’avait quitté. Son boulot tenait à un fil. Travis Chance et ses proches pouvaient aller au diable. Les tours qu’il lui avait joués jusqu’à présent avaient bien ennuyé ce salaud, mais le Bar-C n’avait encore rien vu.


      * * *


      — Rosie, sais-tu où est Travis ? demanda Summer en entrant dans la cuisine.


      Plusieurs jours étaient passés depuis sa mésaventure à cheval et elle n’avait plus besoin de béquilles. Aujourd’hui, avait affirmé le médecin, elle pouvait reprendre le travail.


      — Il s’est envolé pour Dallas ce matin, répondit Rosie qui essuyait une assiette. Il revient ce soir. Comment vas-tu ?


      — Presque bien. Regarde.


      Bien droite sur ses jambes, elle traversa la cuisine sans boiter.


      — Ça ne me fait plus du tout mal quand je marche.


      Elle aurait aimé que son moral soit au diapason mais ce n’était pas le cas. Depuis sa chute, Travis lui avait imposé de rester allongée, au lit ou sur le canapé. Elle n’aurait rien trouvé à y redire s’il était resté avec elle ; or, sous prétexte de réunions d’affaires, il avait déserté le ranch. Cela faisait deux jours qu’elle ne l’avait pas vu. Pendant les premières vingt-quatre heures, elle avait eu l’esprit occupé. Elle s’était passé en boucle les images de leur nuit torride. Ce qu’elle avait ressenti était si fabuleux qu’elle doutait de pouvoir revivre la même chose un jour. A la première occasion, elle essaierait.


      Néanmoins, plus elle y pensait, plus elle était convaincue qu’elle avait commis une erreur. Travis devait d’ailleurs en être parvenu à la même conclusion ; c’était sûrement la vraie raison de son absence.


      Et n’avait-il pas raison de s’éloigner ? C’était son patron. Ils n’étaient pas du même monde. Le fait de le savoir ne l’empêchait pas d’espérer passer encore d’autres nuits avec lui. Quelques étreintes comme celle qu’elle avait connue et elle aurait doublement honte de ses mensonges. Peut-être pourrait-elle profiter de leur intimité — confidence sur l’oreiller — pour tout lui avouer. Mais il la jetterait à la porte séance tenante. C’était certain.


      Ces derniers jours, pour passer le temps, elle avait un peu lu, beaucoup regardé la télévision. Et rêvé. Les journées avaient défilé comme ça. Mais ses nuits avaient été peuplées de cauchemars. Un homme nommé Hoss en était le terrifiant personnage principal. Ses anciennes angoisses avaient cédé la place à une nouvelle frayeur : le criminel qu’elle pourchassait se retournait contre elle. Elle devenait sa cible.


      Elle avait toujours estimé que Hoss, qui s’était enfui juste avant l’incendie de la maison en abandonnant son complice, était un lâche. Cela l’avait encouragée à le poursuivre seule. Mais que ferait-elle si elle se retrouvait en face de lui ?


      Le détective privé qu’elle avait fini par engager lui avait suggéré que Hoss devait se trouver à Chance, puisqu’il y avait grandi. Comment avait-il pu le localiser aussi facilement, quand la police en avait été incapable ? En fait, les policiers locaux avaient très vite baissé les bras, préférant régler son compte au complice.


      Summer avait tenté de collaborer avec eux pour les aider à l’identifier et à le capturer. Mais plus elle s’était investie, plus ils avaient cherché à la convaincre qu’il n’était pas le chef. Et plus elle avait insisté, plus ils s’étaient enferrés. Sa douleur l’aveuglait, disaient-ils, et ils la regardaient comme une folle.


      A leurs yeux, le second homme avait joué un rôle mineur dans l’affaire ; ce n’était qu’un gros bras embauché par l’autre, celui qui purgeait une peine de prison à vie dans un pénitencier du pays, pour attaquer la maison. Un fusible. Une utilité.


      Peut-être. C’était quand même lui qui l’avait ligotée et enfermée dans la cave. Elle n’oublierait jamais cette tête-là, elle l’avait hantée trop longtemps.


      — Si tu te sens assez en forme, peux-tu me rendre un service ?


      La question de Rosie sortit Summer de ses songes.


      — Bien sûr… De quoi s’agit-il ?


      — Mon fiancé m’a demandé de l’accompagner quelques jours à San Angelo pour chercher une maison ou un appartement à louer. Pourrais-tu t’occuper de Jenna pendant mon absence ? Il faut veiller à ce qu’elle aille à l’école, qu’elle mange correctement et se couche tôt.


      — Je serai ravie de m’occuper d’elle.


      Ravie ? Le mot était un peu exagéré, mais Jenna était en demande d’affection et Summer recherchait l’amitié de Rosie.


      — A propos, comment vous êtes-vous rencontrés, ton fiancé et toi ?


      La main sur le cœur, Rosie se tourna vers la fenêtre, et son regard se perdit dans le vague.


      — On se fréquentait déjà au lycée. Ça ne plaisait pas à ses parents, qui l’ont obligé à rompre. Quelques années plus tard, il s’est engagé dans l’armée mais il a été fichu dehors. Il est rentré, s’est marié. A divorcé deux fois. Puis il s’est fourré dans de mauvais coups et a passé un ou deux ans en prison. Une fois libéré, il est revenu au Texas. C’est à ce moment-là qu’il a repris contact avec moi. C’était il y a quelques années.


      — Son passé ne t’inquiète pas ?


      Rosie se mit à sourire.


      — Non, je sais qu’il a un bon fond. Il a eu une enfance malheureuse, c’est pour cela qu’il a fait des bêtises, mais il a changé. Ses deux parents sont morts aujourd’hui et il essaie de rattraper le temps perdu pour nous deux.


      Rosie était très amoureuse, cela s’entendait. Summer se prit à rêver qu’un jour quelqu’un l’aime autant. Mais qui ?


      Prise d’un accès de jalousie, elle dit d’un ton brusque :


      — C’est bon, va-t’en avec ton amoureux. Je me charge de Jenna. Et du reste.


      — Merci, dit Rosie sans se départir de son sourire. Au fait, je vais prendre la vieille Jeep pour aller le rejoindre chez sa tante. Peux-tu demander à Travis si la voiture peut rester là-bas jusqu’à mon retour ?


      — Ça ne devrait pas poser de problème. Je lui en parlerai.


      Rosie s’approcha de Summer et la serra dans ses bras.


      — Tu as réussi à te faire aimer de tout le monde, ici. C’est une chance que ton auto soit tombée en panne dans le coin, autrement on ne t’aurait jamais connue.


      La jalousie qui rongeait Summer un instant plus tôt céda la place à un sentiment de culpabilité. Comment pouvait-elle continuer à mentir à ces gens merveilleux ?


      Après avoir dit au revoir à Rosie, elle gagna l’écurie. Elle trouverait un moyen de payer sa dette en s’intéressant davantage encore au ranch. Travis apprécierait. Mieux, elle essaierait de consolider ses liens avec Jenna.


      Mais le sentiment de culpabilité mêlé de regrets vains continuait de peser sur ses épaules, ne la laissant pas en paix.


      * * *


      Epuisée mais vaillante, Summer mit un croque-monsieur dans le four et finit de mettre le couvert pour Jenna et elle. La fillette était bien silencieuse depuis son retour de l’école.


      Quand elle était allée la chercher, Jenna semblait sombre et butée. Elle avait voulu lui parler, mais l’enfant avait ronchonné qu’elle avait trop de devoirs et qu’elle aurait préféré passer son après-midi dans l’écurie. Summer lui avait proposé de l’aider mais la petite avait dit que son papa ne serait pas content.


      Cela faisait une heure maintenant qu’elle travaillait. Jenna n’avait que sept ans. C’était impossible qu’on lui ait donné autant de devoirs à faire à la maison.


      Elle avait dû sortir en douce, et filer dans l’écurie. Cela ne lui ressemblait pas, mais qui sait ?


      Summer croisa les doigts. Pourvu qu’elle se soit endormie sur ses cahiers. Devoir gronder la fillette la mettrait mal à l’aise. Elle pouvait difficilement lui reprocher de mentir !


      Et puis, si elle voulait tisser des liens d’affection avec elle, mieux valait ne pas commencer par la punir.


      Elle passa la tête à la porte de la chambre et — surprise — vit des livres éparpillés sur le lit mais pas de Jenna. Où était-elle passée ?


      A cet instant, elle entendit un bruit de voix. Un murmure, plutôt, venant du placard, dont la porte était légèrement entrouverte. Intriguée, Summer s’en approcha sur la pointe des pieds. Jenna était là, assise par terre, une poupée de chiffon dans les bras. Elle lui parlait.


      Rosie avait bien dit que Jenna n’aimait pas les poupées ? Elle n’avait pas rêvé ?


      Troublée, Summer tendit l’oreille.


      — Tout va bien, mon bébé, chuchotait Jenna. On a un papa qui nous aime bien et même si tout le monde nous laisse, si papa aussi s’en va, moi je serai là et je m’occuperai de toi. Tu ne seras pas seule. Je te promets.


      Summer sentit les larmes lui monter aux yeux. Elle savait ce que c’était que de se sentir délaissée, seule en ce monde. Elle n’avait pas le droit de laisser une minute de plus cette enfant dans cette situation cruelle, même si celle-ci était le fruit de son imagination.


      Toussant légèrement pour annoncer sa présence, elle attendit que l’enfant lève les yeux avant de parler.


      — Jenna ? Je t’attendais en bas…


      Elle pensait que la fillette lui en voudrait d’avoir écouté aux portes ; ce ne fut pas le cas. Summer s’agenouilla auprès d’elle et passa tendrement le bras autour de ses épaules.


      — Dis-moi, Jenna. Tu n’es pas contente parce que Rosie se marie et s’en va ? C’est ça ?


      Jenna enfouit son visage dans l’épaule de Summer.


      — C’est pas moi, c’est Jane, mon bébé, qui est triste. Elle a peur. Elle pleure tout le temps.


      — C’est elle, Baby Jane ? Elle a l’air bien jeune. Pourquoi est-ce que je n’ai jamais entendu parler d’elle ?


      Jenna se pencha en arrière pour regarder Summer.


      — Parce que je ne te l’ai jamais dit. J’ai dit à personne. Elle reste tout le temps dans le placard.


      — Elle est jolie, pourtant. Pourquoi la caches-tu ?


      — Parce que c’est maman qui me l’a donnée et que je veux pas que papa sache que je l’ai encore. Il était très triste quand maman est partie, alors… Tu vas pas lui dire, hein ?


      Très émue, Summer serra la fillette contre elle.


      — Promis, ce sera notre secret. Alors, comme ça, tu viens parler à ta poupée quand tu as peur…


      — Heu… oui.


      — Tu sais que, moi aussi, il m’arrive d’avoir peur ?


      — Ah oui ? fit Jenna, pensive. Alors tu peux venir ici si tu veux et parler à Baby Jane. Elle aime bien quand on lui chante des chansons.


      — Merci, tu es très gentille… mais je crois que toi et moi on devrait plutôt se serrer l’une contre l’autre quand on a peur. Qu’est-ce que tu en penses ?


      Il y eut un petit silence. Jenna regarda Summer.


      — J’en pense que ce serait bien.


      Summer se mordit la lèvre pour ne pas pleurer.


      — Tu n’as pas faim ? C’est l’heure de dîner.


      — Je pourrais pas aller d’abord à l’écurie ?


      — Je pensais qu’on pourrait y aller toutes les deux après le dîner. Le chef d’équipe de ton papa m’a appris aujourd’hui à m’occuper des chevaux. J’aimerais bien te montrer ce que je sais faire. Tu me diras si c’est bien.


      Sans répondre, Jenna se jeta au cou de Summer, qui ravala un sanglot. Elle avait enfin réussi à gagner sa confiance et son affection, mais en était-elle digne ?


      * * *


      Travis était fatigué et à cran à son retour tardif au ranch. En route, il s’était arrêté chez Stockard, le garagiste, puis il avait fait un crochet par chez sa tante. Elle se portait comme un charme, c’était son expression. Comme elle vivait seule et n’avait pas d’enfants, il préférait s’assurer régulièrement que tout allait bien pour elle et lui redire qu’il était là en cas de besoin.


      Ce soir, la santé de Tante June ne l’avait pas préoccupé. Elle jouait aux cartes avec ses amies et avait bon moral. C’est en la quittant qu’il avait reçu un appel de son chef d’équipe lui demandant un rendez-vous dans la soirée devant l’écurie.


      Un rendez-vous si tard ? Cela n’annonçait rien de bon. Un gros problème, sans doute.


      Dès qu’il descendit de son 4x4, il aperçut Barrett de l’autre côté de la cour. Il se dirigea vers lui. Il aurait préféré voir Jenna et Summer en premier mais, visiblement, il était attendu. Avec un peu de chance, ce serait vite réglé.


      — Bonsoir, Barrett. Tu travailles tard, ce soir.


      A peine plus âgé que Travis, Barrett Johnson travaillait au Bar-C depuis toujours. Grand, mince, déjà grisonnant — le travail l’avait vieilli prématurément — c’était le type même du cow-boy texan. Travis disait toujours qu’il ne savait pas ce qu’il serait devenu sans lui et sa parfaite connaissance du bétail.


      Barrett hocha la tête.


      — Content de te voir, patron. Il n’est pas si tard que ça. Il y a quelques minutes, j’ai envoyé deux ouvriers faire des rondes. En général, c’est moi qui le fais mais, ce soir, je voulais te parler.


      — Il y en a pour longtemps ? Tu veux un café ?


      Barrett se racla la gorge. Il avait l’air sombre, ce qui ne lui ressemblait pas.


      — Non, je voulais juste te dire un ou deux trucs.


      — Vas-y.


      — Pour commencer, je voulais te dire que tu avais raison pour les sangles. Je les ai inspectées comme tu me l’as demandé l’autre jour, elles ont bel et bien été sabotées. Il y avait plein de petites coupures dans le cuir mais c’était fait de telle sorte qu’on pouvait croire à une usure naturelle. En fait ce sont des entailles minuscules. C’est pour ça que la selle a lâché.


      — Tu es sûr ?


      — Certain. Heureusement qu’on avait attelé la jument la plus docile. Une autre se serait débattue jusqu’à ce qu’elle se débarrasse de la selle, et le cavalier aurait pu se tuer en tombant. On a eu beaucoup de chance.


      Un acte de malveillance. C’était exactement ce que Travis redoutait.


      — Tu as une idée de qui a pu faire le coup ?


      — J’ai interrogé les deux gars à qui j’avais demandé de seller la jument ce jour-là. Ils n’ont pas remarqué d’usure anormale en la harnachant. Ils travaillent ici depuis des années, je suis sûr que ce n’est pas eux.


      — Bon. Le coupable finira bien par se trahir.


      Il partait vers la cuisine quand Barrett le rappela.


      — C’est pas tout, chef.


      Travis se retourna, glacé.


      — Quoi donc ?


      — On a eu toute une série de petits… incidents. Les lumières qui éclairent la mare où le troupeau vient boire ont été trafiquées et ont failli électrocuter nos taureaux santa gertrudis, nos bêtes de concours. Ensuite, c’est un cow-boy de ton frère Sam qui s’est retrouvé empêtré dans un rouleau de barbelés alors qu’il montait son pur-sang. Evidemment, ce rouleau n’aurait jamais dû se trouver là.


      — Il s’est blessé ?


      — Non, mais ils ont eu de la veine. Le cheval et lui. Cent points de suture pour le cavalier ; il a repris le travail aujourd’hui. Le cheval a écopé d’une dizaine de points de suture et d’égratignures à la jambe. Les cow-boys préfèrent sauver leur cheval qu’eux-mêmes, tu connais ça !


      Ces petits incidents qui survenaient ainsi, subitement, n’étaient pas du goût de Travis.


      — Préviens tout le monde. Dis-leur d’être sur leurs gardes. Quant à nous deux, nous allons mener notre petite enquête pour savoir qui en veut au Bar-C.


      — Ecoute, patron, je pense que…


      Un cri provenant de derrière l’écurie l’arrêta net. Sans perdre une seconde, ils se précipitèrent vers le bâtiment. Un ouvrier agricole agitait les bras frénétiquement.


      — C’est la petite pouliche de Jenna ! Je crois bien qu’elle est en train de mourir !


      Barrett saisit l’ouvrier par le bras et le pria de se calmer.


      — Où est-elle ? fit Travis. Et qu’est-ce qui s’est passé ?


      — Quelqu’un a laissé la porte de la grange aux grains ouverte alors qu’on la ferme toujours pour la nuit, normalement. La pouliche est dedans, elle se roule par terre.


      Travis ne voulut pas en entendre davantage. Un cheval qui mangeait trop risquait d’avoir des coliques, or les coliques étaient souvent mortelles chez les chevaux. Surtout chez un nouveau-né.


      — Appelle tout de suite le véto ! cria-t-il en courant vers la grange.


      Ce qui arrivait était terrible, pour la pouliche bien sûr, mais surtout pour Jenna. Il avait remarqué combien elle était sombre ces derniers temps. Le départ de Rosie la perturbait beaucoup et il ne savait que faire pour la consoler. Si sa pouliche mourait, ce serait encore pire. Et il ne trouverait pas de mots pour alléger sa peine.
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      Summer s’efforçait de chasser les derniers vestiges de son cauchemar. Hoss la poursuivait et, à l’instant où il l’attrapait, elle tombait dans un trou et se réveillait.


      Encore tremblante, elle regarda l’heure.


      Une heure du matin.


      Repoussant ses couvertures, elle s’assit au bord du lit et, la tête dans les mains, se força à respirer régulièrement.


      Ah non ! Ça n’allait pas recommencer…


      Pourquoi les terreurs nocturnes qui l’avaient empêchée de dormir après les meurtres revenaient-elles la hanter ? Elle qui se croyait guérie ! Les médecins, il est vrai, ne lui avaient pas caché qu’une guérison complète ne serait peut-être pas effective avant des années.


      Faisant le tri dans tout ce qu’elle avait appris des psy, elle essaya de comprendre ce qui se passait en elle. Le dernier spécialiste lui avait dit qu’un stress extrême risquait de la renvoyer en thérapie. Elle ne se sentait pas stressée. Pas du tout. Sa peur lui paraissait fondée. Ça n’avait pas de sens.


      Calme-toi, se dit-elle. Et pense à autre chose.


      Etait-ce à cause de Jenna, qui occupait une place dans son cœur qu’une autre enfant aurait dû occuper ? Non, cela ne lui semblait pas juste non plus.


      Le chagrin d’avoir perdu son enfant était encore très vif et le serait sans doute toujours. Mais elle savait pouvoir aménager son chagrin ; elle y était déjà assez bien parvenue, non ? En revanche, elle se sentait incapable de gérer un sentiment de culpabilité. De toute évidence, elle n’avait pas réglé tous ses problèmes. C’était un élément nouveau qui provoquait ses cauchemars.


      Etait-ce l’attirance de plus en plus forte qu’elle éprouvait pour Travis ? Depuis la nuit où ils avaient fait l’amour, elle n’avait cessé de se répéter qu’un jour prochain il lui faudrait quitter le ranch. Et cette pensée la rendait très malheureuse.


      Tout allait de travers. D’abord, depuis cette fameuse nuit, elle n’avait vu Travis que quelques minutes. C’était frustrant. Ensuite, elle ne lui avait toujours pas avoué la vraie raison qui l’avait amenée à Chance. Et enfin, elle n’avait toujours pas retrouvé l’homme qu’elle recherchait.


      Si elle se rappelait bien, on lui avait dit que trop de frustration pouvait à la longue dérégler le système nerveux. En outre, un esprit sain ne pouvait se développer que dans un corps sain. La clé de l’équilibre, c’était de faire des exercices.


      Une seule sorte d’exercices l’intéressait en ce moment.


      Un peu nauséeuse à force d’anxiété, elle tenta de se mettre debout. Ses jambes étaient molles. Sans même allumer, elle attrapa sa robe de chambre pour sortir dans le couloir. Elle avait besoin de changer d’air.


      Elle allait boire un verre de lait tiède, on lui avait indiqué ce truc pour se calmer. Ça ne coûtait rien d’essayer.


      Elle descendit l’escalier sur la pointe des pieds pour ne réveiller personne et, en approchant de la cuisine, entendit des voix et vit un rai de lumière filtrer de sous la porte.


      Qui d’autre pouvait bien être debout à cette heure ? S’était-il passé quelque chose de grave ?


      Intriguée et inquiète, et préférant ne pas entrer dans la pièce en plein drame, elle plaqua l’oreille contre la porte.


      Travis parlait, elle reconnaissait parfaitement sa voix. L’autre devait être Barrett. S’ils ne parlaient pas vraiment fort, ils semblaient en désaccord.


      — Je ne sais pas ce qu’il y a entre vous, disait Barrett, mais toute la ville dit que c’est… comment dire… une excentrique complètement folle.


      — Que veux-tu dire « toute la ville » ? Si tu fais allusion à la vieille Lady Thompson, c’est elle la folle.


      De toute évidence, si ça continuait, Travis allait sortir de ses gonds.


      — Tout le monde parle de l’originale qui est arrivée toute seule à Chance au volant d’une vieille guimbarde qui tenait par des bouts de ficelle. Il paraît qu’elle n’a même pas de famille ici. Jusqu’au shérif qui est venu deux fois voir ce qu’elle faisait. Je ne vois qu’une dingue pour se comporter comme elle, ou alors quelqu’un qui est en cavale.


      Ils parlaient d’elle. Son cœur se mit à battre tellement vite qu’il lui sembla l’entendre cogner contre ses côtes.


      — Je te dis qu’elle n’est pas folle du tout. Ni originale. Elle a beaucoup souffert dans le passé. Peu de gens à Chance ont vécu ce qu’elle a vécu. Loin s’en faut.


      Summer ne perçut bientôt plus qu’un murmure.


      — Quant au shérif, la prochaine fois qu’il vient, dis-lui qu’elle ne boit pas et ne se drogue pas. Qu’elle n’a jamais fait de prison. Qu’elle n’est pas poursuivie par la justice et ne fuit pas un ex violent. Crois-moi, elle ne ferait pas de mal à une mouche. J’ai une totale confiance en elle.


      Pourquoi parlaient-ils d’elle à une heure du matin ? Elle ne comprenait pas.


      — Il y a beaucoup de dégâts, patron. Et ça ne peut être qu’elle. Jenna et elle sont les dernières à être allées dans l’écurie, ce soir. Jenna sait qu’il faut refermer la porte de la réserve. De mon côté, je suis certain de l’avoir dit à Summer quand je lui ai expliqué certaines choses sur les chevaux, cet après-midi. Je me suis même dit à ce moment-là qu’elle n’avait pas l’air d’écouter. Tu vois ce que je veux dire, elle était ailleurs…


      Avait-elle laissé la porte ouverte ? Vraiment ? Mais non. Elle se rappelait très bien avoir pensé à la fermer. Alors pourquoi tout ce remue-ménage ?


      Curieuse d’en savoir plus, elle attendit, l’oreille toujours collée au battant.


      — Non, ce n’est pas Summer, dit Travis sur un ton convaincu.


      Mais elle-même n’en était pas aussi sûre.


      — Sors-toi ça de la tête et trouve une autre explication à la porte ouverte, reprit-il. Personnellement, j’ai d’autres problèmes en ce moment. Le veto dit que la pouliche va s’en sortir. C’est déjà ça. Je ne me voyais pas annoncer à Jenna que sa pouliche était morte. Je vais quand même être obligé de lui dire qu’elle devra la laisser tranquille une quinzaine de jours, le temps qu’elle se rétablisse.


      Le cheval de Jenna ? Mon Dieu ! Brusquement tout se mit à tourner autour de Summer. Ses jambes ne la portaient plus. Et elle s’écroula le long de la porte.


      * * *


      Alerté par le bruit d’un choc sourd, Travis alla vivement ouvrir la porte.


      — Summer !


      Il prit la jeune femme dans ses bras et alla l’installer sur l’une des chaises de la cuisine.


      Qu’avait-elle entendu au juste ?


      — Summer, ça va ? Je vais te donner un verre d’eau.


      Après s’être assuré qu’elle n’allait pas tomber, il se tourna vers Barrett qui se balançait d’un pied sur l’autre, l’air embarrassé, devant la porte du fond.


      — Va voir si le véto a besoin de quelque chose, lui dit-il. Ensuite tâche de dormir un peu. On enquêtera à la première heure.


      — OK, patron.


      Barrett hésita avant de partir, visiblement gêné à l’idée que Summer ait surpris ses propos.


      Mais Travis ne pouvait pas se permettre d’avoir sous son toit des gens qui ne s’entendaient pas. Il avait besoin de son contremaître, sur lequel il se reposait depuis huit ans. Il était hors de question qu’il se passe de lui pour quelques phrases malheureuses proférées dans un moment d’exaltation. Il n’était pas davantage question que Summer s’en aille. Il allait donc falloir que tout ce petit monde fasse la paix.


      — Bonnuit nuit, Barrett. On y verra plus clair à la lumière du jour.


      Barrett opina.


      — A demain matin, alors.


      Enfonçant son Stetson sur sa tête, il sortit sans un mot de plus.


      Travis soupira. Il réglerait cette affaire demain. Pour l’heure, Summer avait besoin de lui.


      Ayant rempli un verre d’eau, il revint vers elle et le lui tendit avant de s’agenouiller à ses pieds.


      — Non, non et non, s’écria-t-elle alors. Comment ai-je pu faire quelque chose d’aussi bête ? Ils doivent tous avoir raison en ville. Je deviens folle.


      — Mais non. Allez, bois. On parlera ensuite.


      Il n’avait pas voulu lui dire qu’il pensait que quelqu’un en voulait au Bar-C. Il ne l’avait pas fait, essayait-il de se convaincre, pour la protéger et ne pas la mêler à de vilaines histoires, potentiellement dangereuses. En réalité il craignait de la voir fuir si elle l’apprenait.


      Une fois de plus, il avait voulu tout contrôler, alors qu’il s’était juré de ne plus jamais se conduire envers personne en dictateur. Surtout pas envers elle.


      Il était temps d’être honnête et franc. Restait à espérer qu’elle le comprendrait. Et qu’elle resterait. Malgré tout.


      Elle but la moitié de son verre et le reposa.


      — Tu ne comprends pas, Travis. J’ai déjà perdu la tête par le passé. J’ai suivi deux années de soins en psychiatrie pour m’aider à reprendre ma vie en main ; il est possible que j’aie de nouveau besoin de médicaments. Je ne me rappelle pas avoir laissé cette porte ouverte mais je l’ai peut-être fait.


      Complètement défaite, elle semblait s’adresser des reproches tout en doutant de l’accusation portée contre elle. Il aurait aimé la serrer dans ses bras et lui dire qu’il ne la pensait pas responsable, mais ce n’était pas le moment.


      Il s’assit tout près d’elle et la prit par les épaules.


      — Tu n’as pas laissé la porte ouverte, sois-en sûre. Je ne t’en avais pas parlé plus tôt pour ne pas t’ennuyer avec mes histoires, mais il se passe des choses bizarres au Bar-C. L’incident de ce soir n’est pas isolé. Je pensais que c’étaient de mauvaises plaisanteries, que cela allait s’arrêter ou qu’on allait surprendre le voyou. Mais ça ne s’arrête pas et nous n’avons pas mis la main sur le crétin qui commet ces actes de vandalisme.


      — Franchement, tuer ou presque le cheval de Jenna n’a rien d’une plaisanterie.


      Ses yeux avaient retrouvé leur éclat et elle respirait mieux.


      — Non. Sectionner les sangles de ta selle non plus. Pourtant quelqu’un l’a fait.


      Elle plaqua la main sur son cœur.


      — Quoi ? Ce n’était pas accidentel ? Tu parles d’une plaisanterie ! J’aurais pu me tuer. Tu aurais vraiment dû m’en informer.


      — Je te pensais en sécurité avec moi. J’avais demandé à Barrett de vérifier l’équipement avant que tu montes. Il l’avait fait. Malgré cela… Je veux donc que tu te tiennes sur tes gardes.


      Il se tut, attendant sa réaction. Elle avait l’air contrariée.


      — Je ne comprends pas que tu veuilles m’enfermer dans un monde de conte de fées. Je ne suis pas un de tes ouvriers agricoles que tu diriges pour le bon fonctionnement de ton ranch. Moi, j’ai ma vie que j’entends diriger seule. C’est la seule façon que j’ai de rester saine d’esprit. Alors, s’il te plaît, laisse-moi respirer. Tu m’étouffes, Travis.


      — Pardonne-moi… Je te jure que je te pensais pas en danger. Je suis sérieux, je suis la cible d’un voyou et ce qu’il t’arrive est un dégât collatéral.


      Elle posa la main sur sa joue et la caressa.


      — Ne sois pas si sûr de toi, Travis. Et même s’il se vérifie que quelqu’un te veut du mal, peux-tu admettre que j’aie envie de savoir que tu es menacé ? Je suis peut-être égoïste à tes yeux mais moins que tu ne crois. Je peux, moi aussi, essayer de retrouver cet individu.


      — Je suis désolé, marmonna-t-il. Je suis sûr qu’on retrouvera ce type. Reparlons-en demain, tu veux bien ? Pour l’instant, il faut que tu dormes. La nuit est bien avancée. D’ici quelques heures, Jenna sera debout et prête pour l’école.


      Elle le regarda sans rien dire. Il comprit alors qu’il l’avait agacée avec son ton quelque peu directif.


      — OK. J’ai envie de dormir. Ça te va mieux comme ça ?


      Elle lui tapota le bras.


      — On en a tous les deux besoin, dit-elle. Mais avec toutes ces histoires, je sens que je vais avoir du mal à m’endormir…


      Il imaginait cent et une façons de la détendre, plus sensuelles et érotiques les unes que les autres, mais il s’empressa de les refouler de son esprit. Elle était épuisée. Des cernes lui dévoraient le visage. Et il existait d’autres moyens de se relaxer que faire l’amour. Ce soir, il allait la laisser se reposer et, demain, il lui prouverait qu’elle n’était pas folle.


      — Montons, dit-il. Si tu veux, je peux te masser les épaules. Ça te détendra.


      Elle se leva en le regardant dans les yeux.


      — J’ignorais que tu savais masser. Ça non plus, tu ne me l’avais pas dit.


      — Je ne masse pas tout le monde, ma chère !


      Il tendit le bras vers elle mais ne la toucha pas et recula même d’un pas. Elle était trop fragile. Trop désirable dans sa sortie-de-bain, miteuse pourtant. Tout geste de sa part aurait été déplacé. Inconvenant. Et risqué.


      Comme ils longeaient le couloir vers l’escalier, il vit son expression changer. De fatiguée mais déterminée un instant plus tôt, elle devint accablée. Il allait devoir lui changer les idées.


      — Tu m’as manqué pendant ces deux jours. Surtout hier, à Dallas, c’était dur sans toi. L’entretien s’est mal passé, j’ai regretté que tu ne sois pas là pour m’aider.


      Arrivée au pied des marches, elle se retourna vers lui.


      — Moi ? Je ne vois pas en quoi j’aurais pu t’aider.


      — Tu es intelligente, tu aurais tout de suite vu que la candidate n’était pas faite pour la vie à la campagne. J’ai perdu mon après-midi avec elle pour finalement l’entendre me demander à combien de kilomètres du centre commercial le plus proche se trouvait le ranch. Tu aurais vu sa tête quand je lui ai répondu deux cent cinquante… Ça lui a suffi. Ce qui l’intéressait, c’était de faire du shopping.


      Summer fit des yeux ronds.


      — C’est vrai ? Tant que ça ?


      Zut ! Pourquoi lui avait-il raconté cette histoire ? Elle allait prendre conscience qu’elle se trouvait loin de tout et détester cet isolement.


      — Si on a besoin de quelque chose qu’on ne trouve pas au magasin d’aliments pour bestiaux, il faut prendre le Cessna ou l’hélicoptère pour San Antonio. il y en a pour quarante-cinq minutes. Mais c’est une belle balade !


      Elle empoigna la rambarde et monta.


      — Ce n’est pas dramatique. Mais je comprends que ta candidate ait renâclé.


      En fait, il n’avait pas dit cela à la femme. Il ne le lui avait pas dit car il ne voulait surtout pas qu’elle accepte le poste, quand son vœu le plus cher était que Summer reste le plus longtemps possible au ranch.


      — Comme tu vois, j’ai perdu mon temps.


      Elle monta les dernières marches en soufflant. On aurait dit qu’elle vivait un supplice tant ses pas étaient lents. Mais il ne pouvait pas l’aider ; la toucher, il le savait, lui aurait fait perdre la tête…


      Arrivée sur le palier, elle posa un doigt en travers de sa bouche.


      — Chu-u-ut. Je vais voir si elle dort, murmura-t-elle.


      Il n’y avait même pas pensé. La tête pleine de désirs inavouables, il n’avait rien d’autre à l’esprit que Summer.


      Elle ouvrit doucement la chambre de Jenna, se pencha à l’intérieur et referma sans faire de bruit.


      — Tout va bien. Elle dort comme un ange.


      Il lui sourit et se dirigea vers la chambre d’ami qu’il lui avait attribuée.


      — A toi maintenant. Tu m’as l’air morte de fatigue.


      — Que vas-tu lui dire pour le poulain ? lui demanda-t-elle en le suivant dans le couloir.


      Arrivé devant la chambre de Summer, il s’aperçut qu’il n’avait pas envie de la laisser dans sa chambre isolée de tout. Mais comment faire pour ne pas avoir l’air de la poursuivre ?


      — Je lui dirai qu’il est malade et que le vétérinaire recommande de le laisser tranquille pendant quelques jours. Je ne veux pas qu’elle s’approche de cette écurie avec tout ce qui se passe actuellement. Et je ne tiens pas non plus à l’effrayer en lui disant que quelqu’un de mal intentionné s’en est pris à sa pouliche. Elle n’a que sept ans.


      Une main sur la poignée de la porte, Summer le regarda droit dans les yeux.


      — Et à propos de la porte de la réserve ?


      Mince ! Ces yeux ! Et ce visage qui transpirait l’angoisse ! Saisi par l’envie de la prendre dans ses bras pour la rassurer, il dut se détourner pour ne pas faire un geste irréparable.


      — Je lui dirai que tu n’y es pour rien. Que la porte est restée ouverte accidentellement. Je ne veux pas lui parler de malveillance ou de quoi que ce soit de cet ordre. Elle est trop petite pour apprendre la méchanceté des hommes.


      Il commença à s’éloigner.


      — Va te coucher, Summer, lança-t-il par-dessus son épaule. On verra demain pour Jenna.


      Sentant qu’elle le suivait, il s’arrêta.


      — Tu es un bon père, dit-elle tout bas. Jenna a beaucoup de chance de t’avoir.


      Elle le prit par la taille et posa la tête sur son dos.


      — Moi aussi, j’ai de la chance de t’avoir. Tu es formidable, Travis. Tu le sais au moins ? On te l’a déjà dit ? Je regrette de t’avoir reproché d’être trop directif. Jenna et moi nous comprenons que, si tu es comme ça, c’est parce que tu nous aimes beaucoup.


      — J’ai changé depuis que tu es là, dit-il, se tournant dans ses bras. Je me remets sans arrêt en question. J’essaie de ne pas me mêler de tout mais c’est dur, c’est tellement ancré en moi.


      Elle rejeta la tête en arrière pour mieux le voir.


      — Tu es un homme bien. Tu peux me croire.


      Elle passa les bras autour de son cou et l’embrassa avec une telle tendresse qu’il se sentit fondre. Reculant la tête pour reprendre son souffle, elle le regarda. Elle avait l’air bouleversée et ses yeux débordaient de passion, de désir.


      Je suis mort, se dit-il. A ce stade, il ne pouvait plus la laisser s’en aller. Cela le tuerait pour de bon.


      Sans dire un mot, il la prit dans ses bras. Les yeux dans les siens, il l’emmena dans sa chambre, dont il ferma la porte, et la déposa sur son lit.
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      Emu, tremblant de son audace, Travis alluma la lampe avant de se mettre à déshabiller Summer, lentement, laissant ses doigts courir sur sa peau palpitante, la berçant de mots tendres. Une fois nus tous les deux, il s’agenouilla près d’elle et ouvrit ses jambes.


      Mon Dieu que c’était doux ! Que sa fleur était chaude et accueillante !


      Summer caressa sa poitrine puis son visage, lui dit que ses baisers la rendaient folle. Il répondit en la touchant de ses mains caressantes, en la pénétrant délicatement de ses doigts experts.


      Elle était un émerveillement, un éblouissement pour les sens. Pas question de bouffée d’adrénaline, ici. Mais de plaisir pur, de volonté de se faire mutuellement du bien.


      — Oh Travis, murmura-t-elle.


      Il décida alors de la prendre et le fit avec une douceur qui le surprit lui-même. Mais l’évidence était là, éclatante. Ce n’était plus une histoire de sexe entre une femme et un homme, il s’agissait, cette fois, de bien autre chose, de respect, de sentiments vrais. Summer incarnait pour lui la femme idéale, celle qu’il avait cherchée tout au long de sa vie, celle qui le faisait se sentir en harmonie avec lui-même.


      Il l’entendit reprendre son souffle et il la regarda. Elle pleurait. Dès qu’elle croisa son regard, elle lui sourit. Un sourire qui disait qu’elle le comprenait, lui, ses non-dits, ses émotions rentrées… Qu’elle comprenait tout.


      Ils n’étaient plus deux âmes perdues, mais un couple en totale communion. Dorénavant, ils n’étaient plus deux Je mais un Nous.


      Il lui fit l’amour comme jamais de sa vie il n’avait fait l’amour à une femme. L’ardeur succédant à la tendresse et la tendresse à l’ardeur. Jamais il n’avait éprouvé une telle intimité avec un être. Jamais.


      Quand enfin, haletants et comblés, ils retombèrent sur le lit, lui sur elle, bras et jambes mêlés, il prit conscience qu’il venait de vivre l’expérience sentimentale la plus profonde et la plus bouleversante de sa vie.


      Tout s’éclairait. La différence entre ce qu’il ressentait maintenant et ce qu’il avait pu ressentir auparavant, c’était l’amour, le véritable amour.


      L’idée qu’elle s’en aille n’en était que plus douloureuse.


      Il la voulait à ses côtés pour toujours. Mais à présent qu’il comprenait vraiment ce qu’aimer voulait dire, il savait que les désirs de Summer devaient passer avant les siens… Si elle souhaitait partir, il la laisserait partir. Dût-il en mourir !


      Il était amoureux. Passionnément. Irrévocablement.


      * * *


      Les premiers rayons du soleil coloraient les murs de sa chambre quand Summer, une serviette nouée sur les seins, sortit de sa douche, un grand sourire aux lèvres. Elle avait passé toute la nuit dans le lit de Travis et quand elle avait dit vouloir se laver, il n’avait pu s’empêcher d’aller jouer avec elle sous le jet d’eau.


      Debout devant la glace de la coiffeuse, ses cheveux mouillés entortillés dans une serviette, elle était rouge de confusion à la pensée de tout ce qu’ils avaient osé. Travis était tout ce qu’elle avait toujours désiré. Encore plus, même. Personne ne l’avait jamais traitée avec autant de délicatesse. Personne ne lui avait jamais laissé entendre, comme il l’avait fait, qu’elle était un être exceptionnel.


      Mais elle ne lui avait toujours pas dit la vérité sur les raisons de sa venue ici.


      Honteuse, elle détourna les yeux du miroir et regarda dehors.


      Comment pouvait-elle mentir à cet homme dont elle était amoureuse ? Car elle était amoureuse, cela ne faisait plus de doute à présent.


      Mais c’était impossible. Elle ne pouvait pas. Après ce qu’ils avaient fait ensemble, été ensemble, comment réagirait-il quand elle lui dirait la vérité ?


      Cette idée la glaça. Ça n’aurait pas dû arriver. Bien qu’elle ait été mariée, elle n’avait jamais été vraiment amoureuse. Aujourd’hui, aussi pénible que ce soit, elle devait voir les choses en face. Son mari et elle n’avaient fait que se servir l’un de l’autre pour satisfaire leurs désirs. Il avait besoin d’une femme respectable. Elle avait besoin d’une enfant à chérir.


      Avec Travis, c’était complètement différent. Comment aurait-elle pu soupçonner que l’amour avec lui serait ce sentiment si absolu ?


      Elle ne voulait pas lui faire du mal. Or, si elle partait sans lui dire la vérité, il serait blessé, et si elle lui avouait la vérité, il serait blessé qu’elle lui ait menti…


      La tête dans les mains, elle ferma les yeux.


      Ah ! Si seulement elle avait pu disparaître ! Comment continuer à vivre dans cette situation ?


      — Papa ?


      La voix haut perchée de Jenna la sortit de ses pensées.


      — T’es réveillé, P’pa ? insista l’enfant de l’autre côté de la cloison. C’est samedi. Tu veux bien te dépêcher ? Je veux que Summer me prépare mon petit déjeuner pour aller vite dans l’écurie.


      Jenna ! Summer attrapa sa robe de chambre qui traînait par terre. Elle enfilait les manches quand Travis sortit de la salle de bains en essuyant les traces de crème à raser sur son cou. Il était en jean et bottes, torse nu. Sexy à se damner.


      — C’est Jenna, chuchota-t-elle.


      — Je sais. J’ai entendu.


      Il lui sourit et se tourna vers la porte.


      — Habille-toi, mon bébé. Summer et moi descendons dans une minute.


      — D’accord, d’accord.


      Travis mit un T-shirt. Profitant de ce que Summer passait devant lui, il l’attrapa et l’embrassa dans le cou.


      — Vas-y, ma belle. Ma fille s’impatiente.


      — Mais… je ne suis pas habillée.


      Il la prit par la taille et se serra contre elle.


      — Tu es très belle comme ça. Descends lui préparer son petit déjeuner, je l’emmènerai ensuite chez Tante June. Tu auras tout le temps de t’habiller quand elle sera partie.


      — Oui, je suppose que…


      Il pencha la tête et l’embrassa de nouveau.


      — Je préférerais retourner au lit moi aussi. Ou reprendre une douche comme tout à l’heure… Mais on va devoir attendre jusqu’à ce soir. Tu pourras ?


      — Je n’ai pas le choix, minauda-t-elle.


      Il se dirigea vers la porte, qu’il ouvrit.


      — Oh ! Travis ?


      Il se retourna et lui fit un sourire si éloquent qu’elle en oublia presque ce qu’elle voulait dire.


      — Oui ?


      — Il va falloir qu’on parle, toi et moi. Ce soir, quand tout sera calme, d’accord ?


      — Bien sûr, mon chou. Moi aussi j’ai quelques petites choses à te dire.


      Il lui coula un regard torride, sans équivoque.


      — Pour l’instant, dépêchons-nous. Allez, viens.


      Elle croisa les pans de sa robe de chambre sur sa poitrine, noua sa ceinture et lui emboîta le pas.


      * * *


      La tête ailleurs, Travis descendit les marches si vite qu’il manqua de trébucher. Il projetait de déclarer son amour à Summer mais il voulait d’abord assurer sa sécurité et celle de sa fille.


      Ce soir, tout serait réglé et il lui ouvrirait son cœur, parole de Travis. Il savait même comment et où il le ferait.


      Brusquement, ses vieux démons vinrent le narguer et il commença à s’interroger. Est-ce que lui avouer son amour suffirait à la garder au ranch ? Pour son ex-femme, ça n’avait pas été concluant…


      Il est vrai qu’avec son ex-femme il n’avait rien partagé de comparable à ce que Summer et lui avaient partagé cette nuit. En fait, il n’avait rien vécu de tel avec personne.


      Mais d’abord, Summer l’aimait-elle autant qu’il l’aimait ? Oui, certainement. Il ne pouvait pas se tromper sur un sujet aussi important. C’était d’ailleurs sûrement de cela qu’elle voulait parler.


      Gonflé d’espoir, il soupira.


      Quelle chance il avait d’avoir croisé une femme pareille…


      Restait tout de même que l’éloignement du ranch de toute ville était un problème qui risquait de les séparer. Mais il lui apprendrait à aimer le Bar-C et cette région du Texas. Déjà, elle s’intéressait aux chevaux. Il y avait des milliers d’autres choses à aimer dans la région. Ce qu’il lui fallait, c’était seulement un peu plus de temps pour lui faire apprécier ce que lui appréciait.


      Quelques jours plus tôt, il avait imaginé une ruse pour gagner du temps. Mais c’était avant. Avant qu’il ne prenne conscience qu’elle était sa vie. Il s’emploierait à trouver un moyen honnête de lui donner envie de rester.


      Il entra dans la cuisine et chercha Jenna. Elle n’était pas là. Etrange… Etait-elle encore à l’étage ? Un bruit du côté de la porte du fond attira soudain son attention.


      — Jenna ? Reviens. Je t’ai dit d’attendre que Summer t’ait préparé ton petit déjeuner.


      Jenna avait passé ses vêtements de plein air et s’apprêtait à sortir.


      — Je voulais mon petit déjeuner mais j’ai changé d’avis. Je veux voir Oreillons tout de suite.


      — Jenna, s’il te plaît, reste ici. J’ai à te parler et je veux que tu manges avant de sortir.


      — Mais Papa…, fit-elle, assortissant sa supplique d’une moue qui avait toujours raison de la fermeté de son père.


      Mais pas cette fois.


      — Non, ma chérie. Ferme la porte et approche-toi, je vais t’aider à enlever ton blouson.


      — C’est pas juste, gémit-elle en s’exécutant. T’es pas cool.


      Un genou planté en terre pour être à sa hauteur quand il lui annoncerait la mauvaise nouvelle, il lui ôta son vêtement.


      — Ecoute-moi, Jenna. Tu ne pourras pas aller à l’écurie aujourd’hui… ni probablement de toute la semaine.


      — Mais pourquoi ? Je vais être gentille, Papa, dit l’enfant, les yeux pleins de larmes. Je te promets.


      Il l’attira à lui.


      — Ce n’est pas à cause de toi, ma chérie. Il est arrivé quelque chose hier soir, quelque chose qui fait que tu ne pourras pas aller voir Oreillons cette semaine.


      — Oh non ! Elle est blessée ? Elle n’est pas… elle n’est pas morte au moins ?


      Les enfants qui vivent dans les ranches entendent parler de la mort bien avant les autres. Trop tôt sans doute. Jenna avait déjà vu mourir deux de ses animaux.


      — Non ma puce. Oreillons est vivante. Mais elle n’est pas bien du tout. Le vétérinaire est venu la voir. Il veut qu’on la laisse tranquille pendant quelques jours. Tu te rappelles quand tu es restée au lit à cause de ta pneumonie ? Eh bien là, c’est pareil. Dis-toi qu’elle a une pneumonie. On va la laisser guérir dans le calme.


      Ses yeux bleus s’ouvrirent, aussi grand que le ciel du Texas.


      — Mais qu’est-ce qu’elle a ?


      Ça devenait délicat.


      — La porte de la réserve de grains est restée ouverte la nuit dernière. Oreillons a eu faim et elle s’est gavée jusqu’à s’en rendre malade.


      Les yeux noyés de larmes, Jenna se mit à hoqueter.


      La voyant se balancer d’un pied sur l’autre en hésitant, Travis lui ouvrit tout grand les bras, mais la fillette, au lieu de se jeter contre lui, partit en courant vers la cuisine.


      — Jenna ? la rappela-t-il.


      Il se releva et la suivit. Le spectacle qui l’attendait le saisit. Sa fille s’était jetée dans les jambes de Summer et sanglotait.


      Partagé entre étonnement et émotion, il resta sur le pas de la porte à regarder la scène. Comment devait-il réagir ? Que devait-il penser ? Se lamenter qu’elle n’ait pas accouru vers lui pour se faire consoler ou se réjouir qu’elle ait trouvé en Summer le réconfort qu’elle aurait dû trouver auprès d’une mère ?


      Sentant l’émotion l’envahir, il serra les poings et attendit.


      — Et c’est un accident, gémissait Jenna dans le peignoir de Summer. La porte était ouverte. Mais Papa dit qu’elle va…


      Elle renifla.


      — … qu’elle va guérir.


      Summer tapotait les cheveux de Jenna.


      — Oui bien sûr, le vétérinaire l’a dit. Il faut attendre, c’est tout.


      — Je ne veux pas attendre. Je veux voir Oreillons tout de suite.


      — Jenna…


      Summer regarda Travis. Elle avait dans les yeux comme un air de défaite.


      Pensant que c’était le moment de manifester son autorité, il s’approcha d’elles.


      — Ecoute-moi, Jenna, lança-t-il d’un ton aussi ferme que possible. Après le petit déjeuner, je t’emmènerai chez Tante June. Tu y resteras quelques jours.


      Jenna se retourna.


      — Mais…


      Quand elle vit le regard de son père, elle comprit qu’il ne transigerait pas et cessa instantanément de geindre.


      — Oui, Papa. Mais ça ne me dit rien.


      — Mais si, ma cocotte. Tu adores aller chez ta Tante June. Il y a plein de jouets chez elle et plusieurs de tes petits camarades de classe habitent dans les parages. Et puis je pense que Rosie passera vous dire bonjour et te demander d’être sa demoiselle d’honneur.


      Le visage de Jenna s’éclaira.


      — Tu crois ? C’est vrai ?


      — Bien sûr. Monte donc dans ta chambre rassembler tes affaires pendant que Summer prépare le petit déjeuner.


      — D’accord, d’accord.


      Jenna se rua vers l’escalier sans attendre.


      — Je n’aime pas ces situations, dit Summer en séchant une larme furtive. Je me demande comment tu fais pour garder ton sang-froid quand tu vois que ta fille souffre.


      Il haussa les épaules et la serra dans ses bras.


      — Je n’en sais rien. J’ai eu pas mal d’émotions à gérer ces derniers temps et je m’en suis sorti. Ça se fait naturellement.


      — C’est ce que je vois.


      Elle ôta ses cheveux de devant ses yeux et soupira.


      — Ce qu’il faut, c’est aimer son enfant, ajouta Travis. Ensuite, tout vient tout seul.


      — Jenna n’a pas posé de questions sur l’accident ?


      — Non.


      Travis n’avoua pas qu’il redoutait cette question.


      — Mais elle peut encore le faire, ajouta Summer tout en se mettant à préparer des sandwichs. Tu sais ce que c’est, les enfants sont curieux…


      — Ne t’inquiète pas, mon chou. J’ai bien l’intention de tirer cette affaire au clair. D’ailleurs j’ai une idée, je vais appeler mon frère Gage. Tu sais, le détective privé. Tu l’as vu une fois.


      Elle acquiesça.


      — Gage est un champion de la sécurité. Quand ma belle-sœur a été harcelée par un obsédé sexuel, il a équipé la maison de mon frère d’un système de protection ultra-sophistiqué avec capteurs, détecteurs, alarmes, caméras… Une usine à gaz ! C’est un as. Aucun mystère ne lui résiste. Un vrai Sherlock Holmes. Il saura sûrement quoi faire pour épingler le voyou qui nous ennuie.


      Travis se dirigea vers le téléphone accroché au mur.


      — Je vais emmener Barrett avec moi. Quand on aura déposé Jenna, on ira voir mon frère. A nous trois on réussira bien à savoir qui est cet individu, sinon, nous lui tendrons un piège. De toute manière, nous l’aurons.


      Il s’arrangea avec Barrett pour leur voyage en ville puis pensa à autre chose.


      — Je suis ennuyé, dit-il se tournant vers Summer, de te voir rester au ranch sans moi. Je crains que ce ne soit dangereux.


      — Tu as dit que tu n’essaierais plus de me commander, Travis. Ne t’inquiète pas, je serai très bien ici toute seule. De toute manière, il y a des ouvriers agricoles qui travaillent dans les champs, non ?


      Elle enveloppait les sandwichs qu’elle avait faits dans un papier d’aluminium. Il soupira mais n’insista pas.


      — Très bien. Mais promets-moi de rester dans la maison et de ne pas t’approcher des écuries, ce matin. Attends que je revienne. Si tu as besoin de quelque chose, appelle le bureau du ranch par l’Interphone. Je vais laisser des instructions à mes hommes.


      — Je te dis que tout ira bien. S’il te plaît, ne te fais pas de souci pour moi.


      Elle lui demandait l’impossible mais il ne protesta pas. Il allait l’embrasser quand Jenna revint.


      — Je suis prête. On y va ?


      Summer lui tendit le paquet de sandwichs.


      — Tiens, de quoi vous sustenter en route.


      — On se verra bientôt ?


      — Oui, quand je descendrai en ville pour faire des courses, je m’arrêterai chez ta tante.


      Jenna se hissa sur la pointe des pieds et attira à elle le visage de Summer pour l’embrasser.


      — Tu fais attention que le vétérinaire s’occupe bien d’Oreillons, d’accord ?


      — Oui, oui. Ne t’inquiète pas.


      Jenna prit son blouson et sortit. Travis déposa un petit baiser, trop bref à son goût, sur les lèvres de Summer, et suivit sa fille.


      — N’oublie pas notre rendez-vous ce soir, dit-il avant de pousser la porte.


      — Quel rendez-vous ?


      — Tu sais bien, on doit parler. Tu as déjà oublié ?


      — Non.


      — Bon.


      Cette perspective lui réchauffa le cœur. Mince alors ! Il la désirait comme un fou, et cet état de désir — et le manque qu’il éprouvait — ne le quittait pas. Etre près d’elle le rendait heureux, mieux encore, il avait l’impression de redevenir un adolescent qui découvre l’amour. Et c’était merveilleux.


      * * *


      Summer finit de mettre de l’ordre dans la cuisine et monta s’habiller. Sans Travis ni Jenna dans la maison, la journée promettait d’être longue. En se jetant à son cou hier soir, Jenna avait fait jaillir son trop-plein d’instinct maternel avec son cortège : caresses et tendresse à donner et à recevoir, joies, rires, amour… toutes ces choses qu’elle avait enfouies en elle le plus profondément possible pour éviter de trop souffrir.


      Maintenant qu’elle était seule, elle avait tout le temps de réfléchir calmement à ce qu’elle allait faire par la suite.


      Elle ne se pensait pas responsable de la porte restée ouverte. Si Oreillons était malade d’avoir trop mangé, elle n’y était pour rien, elle en était sûre aujourd’hui. En tout cas, Travis en était sûr et il l’en avait convaincue. N’empêche, elle était là par la grâce d’un mensonge, et cette situation ne pouvait plus durer.


      Tout serait infiniment plus simple si elle parvenait à mettre la main sur le sale individu et à le faire incarcérer. Ensuite, elle aurait l’esprit libre pour envisager sereinement son avenir.


      La façon dont Travis avait géré sa fille, ce matin, l’avait impressionnée. C’était un homme foncièrement bon qui aimait son enfant, sa ferme, sa vie. Ce qui était surprenant, c’est qu’aucune femme ne lui ait mis le grappin dessus depuis son divorce. C’était un beau parti, non ?


      Perdue dans ses pensées, qui tournaient toutes autour de Travis et de l’amour qu’elle éprouvait pour lui, elle ouvrit la porte de sa chambre… pour découvrir un spectacle qui la pétrifia d’horreur.


      Tout était sens dessus dessous. Le contenu de la commode gisait en vrac par terre. Ses vêtements avaient été éparpillés ; le dessus-de-lit traînait sur le plancher ; les tiroirs, béants, avaient été vidés. Les oreillers, éventrés, avaient perdu leurs plumes. Un très joli tableau avait été décroché du mur et brisé. Les photos de Jenna bébé avaient été arrachées de leurs cadres et mises en pièces.


      L’idée que c’était elle qui avait tout saccagé et ne s’en souvenait plus lui traversa l’esprit, l’espace d’un éclair. Peut-être était-elle folle, après tout ? Depuis quelque temps, elle faisait des choses bizarres, non ?


      Elle releva alors la tête et vit, sur le miroir, quelque chose qui la rassura sur son état mental — mais pas sur sa sécurité. Au moyen d’un bâton de rouge à lèvres, quelqu’un avait écrit trois mots : Vieille sorcière ! Crève !


      Elle sursauta.


      Qui avait pu écrire ça ? Ce n’était dé-fi-ni-ti-ve-ment pas elle. Elle était peut-être dingue mais pas à ce point. Jamais elle n’aurait fait un truc pareil.


      Qui alors ? Et où était-il maintenant ?


      Le temps de se ressaisir, elle courut à la porte-fenêtre et actionna la clé. La porte n’était pas fermée. Apparemment, il n’y avait personne sur le balcon en train de l’épier. Un tour de clé et elle fila vers le placard en tremblant.


      Mon Dieu ! Elle s’était peut-être enfermée avec le bandit ?


      Ses genoux jouant des castagnettes, elle entrouvrit le placard et jeta un coup d’œil dedans. Les vêtements avaient été jetés par terre avec leurs cintres, il était donc facile de voir qu’il n’y avait personne à l’intérieur.


      Flageolant sur ses jambes, elle réussit à aller jusqu’au lit. Elle avait l’estomac à l’envers et le cœur qui battait la chamade. La panique la gagnait. Elle se mit à grelotter.


      Elle saisit une couverture et s’entortilla dedans, ferma les yeux jusqu’à ce que les petits papillons qu’elle voyait voleter disparaissent et qu’elle retrouve un semblant de calme.


      On s’était attaqué à sa chambre. Toute cette haine était donc dirigée contre elle.


      Qui à Chance pouvait bien la haïr au point de… ?


      La réponse ne se fit pas attendre.


      Bien sûr, c’était lui !


      Toutes les catastrophes survenues au ranch depuis quelque temps, c’était lui aussi.


      Sa cible, le deuxième homme — l’inoffensif Hoss, selon les autorités — celui pour lequel elle était venue à Chance, bien décidée à le trouver, l’avait trouvée le premier.
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      Enfin ! pensa l’homme qui attendait sous la chambre de Summer en retenant son souffle.


      Il avait fallu à cette bonne femme toute la matinée pour revenir dans sa chambre et constater ce qu’il avait fait.


      Elle avait dû piger le message maintenant. Il avait eu un aperçu de la trouille qu’il lui avait faite quand elle s’était approchée de la porte-fenêtre. Ça se lisait sur sa jolie petite frimousse.


      Ça allait lui rabaisser le caquet, à ce puant de Travis Chance ! Quel prétentieux, ce salaud ! S’il s’imaginait qu’il pouvait protéger ses potes et poursuivre ses ennemis sans qu’il y ait de la casse, il se mettait le doigt dans l’œil.


      Le proprio du Bar-C n’avait même pas été fichu de trouver son ennemi alors qu’il l’avait sous le nez ! Ha ha !


      Y avait vraiment de quoi rigoler !


      L’homme se frotta les mains. Maintenant, il fallait qu’il s’assure que tout était en place pour que son plan fonctionne. Aussi sûr que deux et deux font quatre, son traquenard était correctement organisé. Intelligent comme il était, il n’avait pas pu se louper.


      Ouais. C’était dans le sac ! Allez, arrive, sale gonzesse. Tu vas faire un appât du tonnerre de Dieu !


      Son plan allait entrer dans sa phase la plus jouissive.


      Certes, la gonzesse allait mourir, et c’était dommage… mais on ne fait pas d’omelette sans casser des œufs.
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      Summer ne pouvait pas sortir de sa chambre comme ça. Elle prit donc le temps de s’habiller, lingerie, jean et chemise, et de se coiffer sommairement avant de filer vers la cuisine. Le temps d’y arriver, elle était hors d’haleine. Elle se précipita sur le téléphone intérieur pour appeler le bureau du ranch. L’ouvrier qui décrocha lui répondit qu’il arrivait tout de suite. Le tout n’avait pas pris plus de trois minutes.


      En l’attendant, elle se mit à aller et venir dans la cuisine. L’homme qui la harcelait travaillait peut-être pour Travis, après tout ? Quel cauchemar ! Elle n’avait pas encore rencontré tous ceux qui travaillaient au Bar-C. Il pouvait en faire partie.


      Tremblant comme une feuille, elle ouvrit un tiroir et en sortit un couteau de cuisine. L’avoir à la main lui redonna subitement du courage.


      Etait-il trop tard pour partir en courant ?


      Un coup sur la porte lui donna la réponse.


      — C’est nous, mademoiselle Wheeler. Billy Ray et Charlie.


      Ils étaient venus à deux ? Au moins l’un des deux pourrait l’aider, à supposer que le second soit son agresseur.


      Elle alla à la porte du fond et ouvrit. Elle n’avait jamais vus les deux hommes, ce qui la soulagea.


      — C’est là-haut, dans la chambre d’ami, réussit-elle à articuler tandis qu’ils entraient.


      — Je vais voir là-haut, Charlie, dit l’un des hommes en verrouillant soigneusement la porte derrière lui. Vérifie que tout est bien fermé en bas.


      Summer remit le couteau en place et monta à l’étage voir ce qui se passait. Billy Ray inspectait les chambres une à une, sous le lit, dans les placards, et vérifiait les fermetures de toutes les fenêtres.


      — Dans quelle chambre ? demanda-t-il en sortant de celle de Jenna.


      Incapable de dire un mot, elle pointa la chambre d’ami du doigt.


      — Restez dans le couloir, dit Billy Ray alors qu’elle poussait la porte pour entrer.


      L’air absent, elle opina, mais elle le suivit.


      Après avoir inspecté le placard, il alla à la porte-fenêtre et voulut l’ouvrir.


      — Elle était fermée ?


      — Non, quand je suis entrée ce matin, elle ne l’était pas.


      — Vous l’aviez fermée hier soir ?


      — Je ne me rappelle pas. Mais ça fait deux étages, c’est haut.


      Billy ouvrit, regarda dehors et considéra la serrure.


      — Ils ont pu monter avec une échelle. Ce n’est pas si haut que ça. Et on dirait que la porte a été bidouillée. Selon vous, le malfaiteur a-t-il pu agir pendant que vous dormiez ?


      Comment faire pour répondre sans attirer des ennuis à Travis ? C’était embarrassant…


      Elle n’avait pour ainsi dire pas dormi dans sa chambre cette nuit et, quand elle s’était levée à une heure du matin, elle n’avait pas pris la peine d’allumer.


      — Peut-être…, dit-elle prudemment.


      Billy Ray lui lança un regard qui disait clairement le fond de sa pensée. Pour lui, elle était folle. Il était sur la même longueur d’onde que les habitants du pays.


      Subitement, la rage la prit, en même temps qu’une envie irrépressible de les voir partir, lui et Charlie.


      — Si vous pouviez aller vérifier les autres pièces et ensuite dehors, je pourrais commencer à ranger, dit-elle, sans chercher à cacher que sa présence l’exaspérait.


      — Vous ne pensez pas qu’il vaudrait mieux que Travis voie les dégâts ?


      — Ce n’est pas nécessaire. Je lui raconterai.


      Billy Ray haussa les épaules.


      — Je peux l’appeler si vous voulez. Ou bien Barrett. Et leur dire de venir.


      — C’est inutile. Ils sont chez Gage ; ils verront le désastre bien assez tôt quand ils reviendront.


      Billy Ray opina puis fronça les sourcils.


      — Je pense que vous ne devriez pas rester ici toute seule. Si vous le voulez, l’un de nous va rester avec vous.


      — Non, merci. De toute manière, je dois aller en ville. Dès que j’aurai fini de nettoyer, je m’en irai.


      Une expression indéchiffrable sur le visage, il se tourna vers la porte. Sans doute n’osait-il pas insister, de peur de la vexer ? Se doutait-il qu’elle était la petite amie du patron ?


      Elle, la petite amie du patron ? Au lieu de lui faire plaisir, ces mots qui venaient de lui passer par la tête sonnèrent désagréablement à ses oreilles.


      Il était plus que temps qu’elle se rende à l’évidence. Elle était à l’origine de tous les problèmes du ranch. Ça ne pouvait pas durer. Elle devait y mettre un terme avant qu’un drame ne fasse de Travis ou de Jenna de nouvelles victimes innocentes. Cela supposait qu’elle disparaisse. Mais avant de disparaître, il fallait qu’elle retrouve son homme, sa cible, l’individu abject qui la harcelait. Or elle n’y parviendrait pas seule. Il était insaisissable et vraiment malin, il l’avait prouvé à diverses reprises. De plus, il était dangereux.


      — Ecoutez, dit-elle, votre collègue et vous n’avez qu’à faire le tour de la maison. Vous reviendrez ensuite clouer les portes et les fenêtres qui donnent sur le balcon, en attendant que le frère de Travis n’installe un système plus sophistiqué. Je vais aller en ville pour demander à Gage d’intervenir.


      Billy Ray souleva son chapeau et se gratta la tête ; il réfléchissait. Elle avait entendu Travis lui recommander de faire tout ce qu’elle demanderait. Il devait se dire que c’était une mauvaise idée mais qu’il devait se plier à sa volonté.


      — Oui, répondit-il.


      Et il s’éclipsa.


      Elle se mit aussitôt à ranger. Elle fourra des vêtements dans son sac, remit les tiroirs en place et refit le lit. Les cadres et les oreillers qui avaient été saccagés, elle les poussa dans un coin. Ils étaient irrécupérables. Puis elle se ravisa et décida de les mettre à la poubelle et de passer l’aspirateur.


      Tout en faisant le ménage, elle mit au point sa conduite à venir. Elle allait écrire un mot d’explication à Travis, qu’elle posterait plus tard, puis passer chercher sa voiture au garage. Elle devait être à peu près prête maintenant. Ensuite, elle irait voir Gage et lui demanderait de l’aider. Elle avait mis assez d’argent de côté pour s’offrir quelques nuits dans un motel du canton voisin. Elle y séjournerait jusqu’à ce que Gage et elle aient retrouvé son homme.


      Rester au ranch n’était plus possible. Elle mettait les jours de Jenna en danger. Ceux de Travis aussi. Et elle préférait ne pas voir le visage de ce dernier quand elle lui avouerait la vérité qu’elle lui cachait depuis son arrivée. Il serait tellement triste et déçu qu’elle en mourrait de honte et de chagrin.


      Le problème c’est que, quoi qu’elle fasse, qu’elle parte ou qu’elle reste, elle lui ferait du mal. Mieux valait ne pas attendre qu’il exige d’elle qu’elle quitte le ranch pour préserver la vie de tous et plus particulièrement celle de sa fille. Mais elle savait que cette décision-là aussi le rendrait malheureux.


      Pendant que les hommes clouaient les portes et les fenêtres, elle s’installa pour écrire. Au bout de dix minutes, une vingtaine d’essais avaient fini en boule dans la corbeille à papier.


      Certaine qu’il se trouverait bien quelqu’un au ranch pour appeler Travis ou Barrett et que ce quelqu’un leur raconterait ce qui s’était passé, elle décida que sa lettre attendrait.


      Pour l’heure, elle devait se dépêcher de s’en aller avant qu’une nouvelle catastrophe ne leur tombe sur la tête.


      * * *


      Accompagné de son contremaître Barrett, Travis regardait son frère finaliser sur son ordinateur les plans du système de sécurité qu’il comptait mettre en place au ranch.


      — Il faudra combien de temps pour tout installer ? s’enquit-il. Et quand peux-tu commencer ?


      Agacé, Gage se retourna sur sa chaise.


      — Cela fait des années que tu aurais dû t’en occuper. Ou, au moins, quand Sam et Grace ont eu des ennuis au printemps dernier. J’irai chercher le matériel dans les jours qui viennent ; quant à l’installation… il faut que je voie mon emploi du temps.


      — Tu ne peux pas le consulter tout de suite ? s’impatienta Travis. Je peux t’emmener d’un coup d’avion chercher le matériel… mais pas avant cet après-midi. J’ai peur que ce salaud ne fasse encore des siennes aujourd’hui. Mais ce coup-ci, crois-moi, il ne fera pas de mal à Jenna. Ni à Summer.


      Gage le regarda bizarrement.


      — Tu pourrais me dire un peu ce qu’il y a entre toi et Summer ?


      — Qu’est-ce que ça peut te faire ?


      Au lieu de laisser son frère ricaner, il poursuivit comme si de rien n’était :


      — Comme tu l’as suggéré, Barrett et moi allons interroger tous les ouvriers agricoles et observer leurs réactions. Tu as raison. Notre homme est quelqu’un qui a facilement accès au ranch.


      Gage fit oui de la tête et s’apprêtait à enchaîner quand le téléphone de Barrett sonna. Celui-ci sortit de la pièce pour répondre.


      — Tu es sûr de Barrett ? s’enquit Gage.


      — Absolument. Les trois quarts du temps, lorsque les incidents se sont produits, il était avec moi ou faisait des courses en ville. Franchement, je ne vois pas comment il aurait pu faire. Et puis, quel mobile aurait-il ? Barrett sait qu’on l’aime bien et, s’il le voulait, il aurait les moyens d’acheter son propre élevage et des terres. Il dit toujours qu’il préfère rester au Bar-C car il s’y sent chez lui.


      — Patron.


      Barrett revenait.


      — C’était Billy Ray. Il y a encore eu un problème au ranch. Quelqu’un s’est introduit dans la chambre de Mlle Summer et y a mis un bazar pas possible. Tout est sens dessus dessous, paraît-il.


      — Quoi ? Summer n’a rien, au moins ?


      Abasourdi par la nouvelle, Travis aurait voulu voler à son secours, hurler, étrangler le salaud de ses mains, mais ses semelles étaient de plomb, sa gorge nouée.


      — Elle va bien, le rassura Barrett. Elle a demandé aux gars de clouer toutes les issues de l’étage en attendant que Gage fasse des travaux sérieux.


      — Il faut que j’y aille, dit Travis se tournant vers son frère.


      — Vas-y. Et appelle-moi pour me dire ce qu’il en est.


      — Heu… Patron… Elle a dit à Billy Ray qu’elle partait en ville voir Gage. Tu veux rester ici l’attendre ? Je peux y aller, moi…


      — Non.


      Sans savoir pourquoi, Travis sentait qu’il fallait qu’il retourne au Bar-C.


      — Allons-y. On la croisera peut-être en route. Et si on la rate, elle sera mieux ici avec Gage que là-bas, de toute façon.


      Barrett opina et dit au revoir de la main à Gage.


      — Dès qu’elle sera là, frangin, appelle-moi, reprit Travis. Et garde-la avec toi le temps qu’on interroge tout le monde. Jenna est partie pour le week-end. Elle ne risque donc rien. Pour Summer, j’aime autant qu’elle ne soit pas au ranch. Elle pourrait peut-être aller chez Tante June elle aussi.


      — Tu ne penses pas qu’on devrait appeler le shérif ? Les événements se précipitent et on ne contrôle plus rien.


      — Sûrement pas. Je ne suis pas persuadé qu’il n’ait rien à voir avec ce qui se passe. Il a une dent contre nous depuis qu’il a arrêté Papa pour le meurtre de notre mère.


      Gage acquiesça.


      — C’est vrai, et je pense que j’ai aggravé notre cas quand je l’ai accusé de fabriquer des preuves contre Papa pour être sûr de le faire condamner… Franchement, je me demande si Papa et lui n’avaient pas un compte à régler à l’époque.


      Travis hocha distraitement la tête. Il ne pensait qu’au ranch.


      — Bon, je m’en vais. Si Summer arrive, appelle-moi.


      — Pas de problème. En attendant, je commande le matériel. On va bien finir par l’arrêter, cette crapule.


      — J’y compte bien. L’idée qu’on touche un cheveu à quelqu’un que j’aime me rend fou.


      Sur ces mots, il pivota sur ses santiags, dévala l’escalier derrière Barrett et le suivit jusqu’au pick-up.


      Qui, parmi les hommes qu’il connaissait, pouvait lui vouloir du mal, à lui personnellement ?


      Gage se trompait. Il contrôlait parfaitement la situation. Ce n’était pas la débandade. Il était là pour y veiller.


      * * *


      Summer mit son clignotant à droite et s’engagea dans le parking de Stockard. Sa décision de partir était prise, mais elle avait du mal à s’y tenir. Elle avait tellement pleuré que ses yeux étaient bouffis et rouges.


      Qu’allait devenir Jenna ? C’était terrible de l’abandonner. Mais si elle restait au Bar-C, elle risquait d’attirer des ennuis à tout le monde. L’idée qu’il puisse arriver malheur à Jenna n’était pas tolérable et, en même temps, laisser derrière elle cette petite fille sans maman — qu’elle commençait à aimer comme si elle était son enfant — était un crève-cœur.


      Stockard, tout sourires, sortit de son bureau pour l’accueillir. Elle descendit sa vitre.


      — Bonjour, Summer.


      — Bonjour Jimmy. Je ne vois pas mon auto. Elle est prête ?


      — Heu, non, pas encore, répondit-il, gêné.


      — Mais vous m’aviez dit une quinzaine de jours. Ça fait deux semaines. Qu’est-ce qui ne va pas ?


      Jimmy inspira profondément.


      — Ecoutez… Je ne veux pas d’histoire avec Travis mais je ne veux pas non plus vous raconter de bobard.


      — Quel bobard ? Je ne comprends pas. Ma voiture est prête ou pas ?


      — Heu… Travis m’a dit de… de ne pas la réparer, bégaya-t-il. J’étais censé vous raconter que j’avais un problème pour obtenir les pièces mais moi, ce genre de boniment, je n’aime pas ça.


      — Il a dit ça ? Mais pourquoi ? Pourquoi faire une chose pareille ?


      — Il ne m’a pas dit pourquoi mais j’ai ma petite idée, répartit le garagiste avec un regard entendu. Pas vous ?


      — Non. C’est l’homme le plus franc que je connaisse, pourquoi mentirait-il ainsi ?


      — Allons, Summer ! Ce n’est pas méchant, comme mensonge. Il est fou de vous, ça se voit comme le nez au milieu du visage. Il y a qu’à voir ses yeux quand il parle de vous. Pour moi, il a trouvé ça pour vous garder à Chance.


      Elle préféra ne pas répondre et réfléchit. Une fois de plus il essayait de contrôler la situation, d’imposer son choix. Quelques jours plus tôt encore, elle aurait été folle de rage, mais ses sentiments avaient changé. Tout s’était compliqué.


      Jimmy la regardait, inquiet qu’elle ne dise rien. Elle le rassura.


      — Pas de panique, Jimmy, je ne dirai rien à Travis, promit-elle. Vous n’aurez pas d’ennuis.


      Stockard hocha la tête. Elle avait maintenant un problème encore plus gros sur le dos. Elle ne pouvait pas partir au volant du 4x4 du Bar-C, on l’accuserait de vol.


      Punaise ! Sa vie devenait ingérable et elle commençait à ne plus y voir clair. Tout cela pesait sur ses épaules, sans qu’elle puisse rien partager avec personne.


      Elle allait s’arrêter chez Gage. Il ne s’était pas montré très amical la première fois qu’elle l’avait vu, mais elle était certaine qu’il aimait son frère. Par amour pour Travis, il l’aiderait sûrement.


      Elle demanda à Jimmy de lui indiquer la route pour aller chez Gage et lui dit au revoir. Le garagiste parut soulagé de la voir partir. Une chose était certaine, elle ne se faisait pas d’amis dans le pays. Elle ne manquerait donc à personne, sauf peut-être à Jenna. Jenna, la spectatrice innocente de toute cette aventure.


      Après avoir traversé la ville et s’être garée derrière un immeuble de briques rouges, Summer monta au deuxième étage, là où se trouvait le bureau de Gage.


      Celui-ci était assis devant une batterie d’ordinateurs. Entendant la porte s’ouvrir, il se retourna.


      — Ah, c’est vous. Je vous attendais. Je suis à vous dans une minute.


      Il l’attendait ?


      Parcourue d’un frisson, elle croisa les bras devant elle. Après deux secondes de réflexion, elle se rappela que Travis devait passer voir Gage dans la matinée. Un des ouvriers agricoles l’avait-il appelé ici ?


      Gage pianota sur le clavier et se tourna enfin vers elle.


      — C’est dommage que vous ayez raté Travis. Il vous aurait mieux expliqué que moi. Mais bon…


      — Expliqué quoi ?


      — Il a décidé de partir en guerre contre le malfrat qui le harcèle.


      — En guerre ? Qu’est-ce que ça veut dire ?


      — Il va prendre des mesures implacables pour lui mettre la main dessus, comme armer les ouvriers en qui il a confiance. Il va interroger tout le personnel du Bar-C pour savoir qui est de son bord. Moi, je vais installer un système de sécurité autour des écuries et de la maison. Si quelqu’un ose approcher avec tout ça, il s’en mordra les doigts. Bien sûr, Jenna et vous devrez rester quelque temps loin du ranch. Jusqu’à ce qu’on ait compris qui tire les ficelles.


      L’affaire prenait des proportions insensées. S’il arrivait malheur à quelqu’un, elle se le reprocherait éternellement.


      — Mais je sais, moi, qui fait ça ! explosa-t-elle.


      Gage la dévisagea, l’air effaré.


      — Qu’est-ce que vous savez ? Qui est-ce ?


      Il semblait furieux et serrait les dents.


      — Ecoutez-moi. C’est une longue histoire. D’ailleurs, si je suis venue ici c’est justement pour vous demander de m’aider.


      — Avant d’avoir dit à Travis ce que vous savez ? Ce n’est pas très honnête de votre part.


      Comment avait-elle pu s’embourber dans une histoire pareille ?


      — Laissez-moi m’expliquer, au moins. Tous les ennuis du Bar-C, c’est à cause de moi. C’est moi qu’on poursuit.


      Gage se leva pour venir la prendre par les épaules et l’asseoir brutalement sur une chaise, gardant une main sur elle pour l’empêcher de se relever.


      — Allez, racontez-moi votre salade et faites vite ; vous avez dix minutes pour me convaincre. Sinon, je vous livre au shérif.
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      — Voilà, vous savez tout, dit Summer hors d’haleine. Quand j’ai vu ce qu’il avait écrit sur la glace de la chambre d’ami, j’ai su que c’était à moi que le malfrat en voulait. C’est moi sa cible, pas Travis, ni le Bar-C. En conséquence, je dois m’en aller avant que quelqu’un d’autre ne soit blessé, ou pire.


      — Si je comprends bien, vous mentez à Travis depuis le départ ?


      Gage avait reculé de quelques pas et la fusillait du regard.


      — Et vous avez inventé n’importe quoi pour rester là. Est-ce que vous vous rendez compte que mon frère est amoureux de vous, maintenant ? Vous le réalisez ou pas ? Qu’est-ce que vous allez faire ?


      — Il ne m’a jamais dit qu’il m’aimait.


      Elle jouait les imbéciles, car elle l’avait bien compris. C’est ce qui la tuait à petit feu depuis un certain temps.


      Gage empoigna le téléphone.


      — Attendez. Oui, je sais qu’il m’aime. Et moi aussi, je l’aime. Mais il est trop bien pour moi. Il vaut mieux que je m’en aille. Il s’en portera mieux, j’en suis sûre.


      — Je suis bien de cet avis. Mais ce que je pense ne compte pas. C’est à lui de décider.


      — Oui mais, s’il vous plaît, aidez-moi d’abord à trouver l’individu qui me poursuit, supplia-t-elle. Je sais comment il est. A mon avis, il travaille au ranch ou dans les environs.


      Gage se laissa tomber sur son siège.


      — Je suppose que vous n’avez rien fait d’illégal, si ? Ce que vous avez fait à mon frère est immoral, mais cela n’est pas du ressort du shérif. On n’a donc pas de raison de le faire venir.


      — Merci, merci. Je sais que Travis n’aime pas trop ce shérif ; c’est un peu pour ça que je n’étais pas chaude pour le mêler à cette histoire. Et puis, je voulais être sûre que cet assassin traînait vraiment dans le coin.


      — Vous avez eu raison, dit Gage en chassant les remerciements de Summer d’un geste méprisant de la main. Maintenant, ce que je veux savoir, c’est à quoi ressemble cet individu et quand vous l’avez vu.


      — Il n’a rien de spécial. Une tête passe-partout…


      Un type qui n’avait peut-être rien de particulier mais qu’elle ne pouvait oublier.


      — Le détective privé que j’ai engagé m’a certifié que cet homme était revenu à Chance depuis deux ans au moins. « Revenu » parce que c’est quelqu’un qui a grandi ici.


      — Ah ? On devrait trouver facilement, alors. Vous m’avez dit qu’il avait quoi ? Cinquante ans ?


      — Personnellement, il m’a paru plus jeune, mais le détective privé m’a affirmé qu’il l’avait su par un informateur avec qui notre homme partageait une cellule en prison. Ils étaient potes.


      — Pourquoi avez-vous tout gardé pour vous au lieu d’en informer la police et de la laisser faire ?


      Exaspérée, elle soupira.


      — Vous voulez m’aider à le retrouver ou pas ? C’est quoi ce flot de questions ?


      Le front plissé, l’air toujours dubitatif, Gage la dévisagea. Il y avait quelque chose de changé dans son attitude. Quoi exactement ? Elle n’aurait su le dire mais c’était énervant.


      — J’ai tout dit à la police, ajouta-t-elle. Ils ont pris ma déclaration mais ils n’ont pas bougé. A la fin, j’en ai eu assez et j’ai décidé d’agir moi-même.


      C’est vrai qu’à la fin, leur immobilisme l’avait fatiguée. Trouver Hoss avait fini par devenir sa raison de rester en vie. Un remède à sa dépression. Un moyen de sortir de sa prison psychique.


      C’est alors qu’elle avait rencontré Travis.


      — Je vais vous aider à le retrouver, dit Gage. Ça ne devrait pas poser de problème.


      Elle reçut cette nouvelle comme une bolée d’air frais. Un soulagement dont il ne mesurait sûrement pas la portée.


      — Oh ! merci…


      Gage leva les deux mains pour la faire taire.


      — D’abord, je vous demande de dire la vérité à Travis. Toute la vérité. De toute manière, je ne ferai rien sans son accord. Et s’il préfère que vous quittiez cette ville, je n’hésiterai pas à vous mettre dehors.


      Elle se raidit, regarda ses mains, gênée. Mécontente.


      — Je sais, c’est tout ce que je mérite. J’ai fait courir des risques à tout le monde.


      Gage saisit le téléphone.


      — Je vais l’appeler et vous allez lui dire ce que vous venez de me raconter. Autant vous en débarrasser tout de suite.


      — Non. Attendez.


      Gagnée par la panique, elle lui prit le bras pour arrêter son geste.


      — Ne l’appelez pas. Je ne peux pas lui dire cela par téléphone. C’est trop… comment dire… trop personnel pour ne pas le lui dire de vive voix. En douceur, pour ne pas le heurter. Vous comprenez ça, non ?


      Gage hocha lentement la tête.


      — D’accord, c’est personnel. Mais, personnel ou pas, ça ne va pas lui faire plaisir d’apprendre que vous n’avez cessé de lui mentir… C’est d’ailleurs courageux de votre part de vouloir affronter sa colère. Je vais l’appeler et lui demander de revenir au bureau.


      — Je préférerais le lui dire à la maison. Au ranch. Ce sera plus facile pour lui. J’y retourne tout de suite.


      Elle se leva et alla à la porte.


      — Ne bougez pas, lança Gage. Vous restez ici. Travis ne veut pas que vous preniez de risques.


      C’était sûrement vrai. Elle l’imaginait bien disant cela.


      Mais elle ne voulait pas lui dire la vérité en présence de son frère. Cela risquait de l’embarrasser et elle ne pourrait pas lui parler comme elle l’aurait fait en tête à tête.


      Il valait mieux qu’elle lui parle sans témoin. Dans la maison du ranch qu’il aimait tellement.


      Comme Gage engageait la conversation avec lui au téléphone, elle se glissa dehors et fila vers le 4x4.


      Tiens-toi bien, Travis. Je vais te raconter quelque chose qui va te faire tomber à la renverse…


      * * *


      Summer quittait la ville à tombeau ouvert et personne ne la suivait. Elle avait eu peur que le shérif ne l’arrête pour excès de vitesse mais elle s’était inquiétée pour rien. La ville était déserte en cet après-midi d’automne, elle n’avait rien à craindre.


      Arrivée sur les terres du Bar-C, elle se détendit. Gage n’allait sûrement pas la poursuivre. Et si Travis venait à sa rencontre en sens inverse, ils ne pourraient pas se manquer.


      Ce ne serait pas mal non plus de se parler ici, se dit-elle. En terrain neutre, à des kilomètres du ranch, hors de vue des uns et des autres.


      Ele réfléchit à la meilleure façon de lui présenter son histoire. De faire « passer » son mensonge. Mais y en avait-il seulement une ? Un mensonge restait un mensonge, quelle que soit la manière de l’aborder…


      Les pâtures s’étendaient à perte de vue, des centaines de têtes de bétail paissaient tranquillement, dans un concert de cloches et de beuglements. Elle aimait cette campagne. Mais…


      Travis allait être furieux et il aurait raison. Elle avait amené le danger aux portes du ranch et, parce qu’elle lui avait menti, il n’avait pas pu installer de système de sécurité pour protéger sa maison et défendre sa famille.


      Allait-il la détester ? Elle ferait tout ce qu’il voudrait pour se racheter, qu’il exige qu’elle quitte Chance et n’y revienne jamais, ou qu’il veuille qu’elle reste et s’occupe davantage encore de Jenna. Bref, quels que soient ses souhaits, elle s’exécuterait. De bonne grâce. Mais plus rien ne serait plus jamais comme avant entre eux.


      Perdue dans ses pensées, elle passa le pont qui enjambait une ravine et remarqua de justesse un pick-up coincé au milieu de micocouliers et d’acacias.


      Intriguée, elle pila et recula pour voir.


      C’était quoi, ça, à la place du conducteur ? Un corps ?


      Le jour qui tombait étirait des ombres sous les arbres et, de loin, elle distinguait mal les formes.


      Apparemment, le conducteur avait perdu le contrôle de son véhicule et plongé dans la ravine.


      Peut-être y avait-il des blessés ? Il fallait qu’elle aille voir et leur porte secours, le cas échéant.


      Au volant du tout-terrain qu’elle avait emprunté, elle se fraya un passage dans la broussaille jusqu’au véhicule immobilisé. Il était blanc, comme le pick-up qu’elle recherchait depuis son arrivée à Chance ; mais il n’avait rien d’inscrit en rouge sur ses flancs. Rien d’écrit du tout. Malgré tout, cette camionnette lui disait quelque chose…


      Ignorant la petite voix intérieure qui lui disait de se méfier, elle se gara à une dizaine de mètres et ouvrit sa portière. Avant de mettre pied à terre, elle jeta un regard alentour pour s’assurer qu’il n’y avait personne d’autre dans les parages.


      Les nerfs à fleur de peau, elle entendait son sang pulser contre ses tempes. Son désir profond d’aider toute personne en détresse avait parfois altéré son jugement et, ignorant la prudence la plus élémentaire, elle s’était déjà retrouvée dans de sales draps. Peut-être valait-il mieux qu’elle se contente de regarder de loin ce qui se passait ?


      Tachant de se faire très discrète, elle avança, accroupie, jusqu’à la plate-forme du pick-up, puis, aplatie contre le bas de caisse, elle se glissa jusqu’à la vitre du conducteur.


      Tout près, elle entendit un gémissement. Aucun doute, quelqu’un était blessé.


      Sans plus hésiter, elle saisit la poignée et ouvrit la portière. Un homme gisait, affaissé sur le volant. Il geignait.


      Il doit terriblement souffrir, se dit-elle.


      Heureusement, ce n’était pas l’individu qu’elle recherchait, elle le vit tout de suite. Elle ne le voyait que de profil pour l’instant, mais il était beaucoup plus jeune que lui.


      — Où avez-vous mal ? demanda-t-elle.


      Se penchant à l’intérieur de l’habitacle, elle passa le bras derrière ses épaules pour essayer de le relever, mais c’était difficile. Il avait une carrure impressionnante.


      Comme elle attrapait son bras, l’homme gémit de plus belle, exhalant une bouffée d’alcool.


      Pas étonnant qu’il ait quitté la route, imbibé comme il est, pensa-t-elle.


      — Il faudrait appeler les secours mais je n’ai pas de portable, dit-elle. Vous en avez un ? Je vais téléphoner au ranch pour qu’ils viennent vous sortir d’ici.


      Retrouvant brusquement sa vigueur, l’homme se redressa et se tourna vers elle.


      — Pas question de téléphoner, dit-il.


      Interloquée, épouvantée aussi, elle recula. Elle avait déjà vu cet homme sale et mal rasé… Bien sûr ! Travis était passé chez lui pour lui apporter à manger. C’était Bodie, Bodie elle ne savait plus quoi. Travis lui avait même offert un emploi.


      Elle ouvrait la bouche pour lui demander à quoi il jouait quand elle vit le revolver pointé sur elle.


      — Qu’est-ce…


      — La ferme, sale pute. C’est moi qui parle.


      Il sortit du pick-up sans cesser de la braquer.


      — Tu comprends rien ou quoi ? Allez, magne-toi. J’ai du boulot. Et tiens-toi tranquille, j’ai pas de temps à perdre. Tu vas faire ce que je te dis. Tu piges ?


      Non, elle ne comprenait pas. Qu’est-ce que lui racontait cet ivrogne ?


      Il lui balança une gifle qui la fit valdinguer.


      — Allez, la gonzesse, réveille-toi. J’ai pas que ça à faire. Et fais gaffe.


      Elle se mordit la lèvre pour ne pas pleurer, tellement fort qu’elle la fit saigner. Qu’est-ce qu’il lui voulait ?


      — Bouge pas, je te dis. Si tu fais un pas, je te colle un marron. Ou un pruneau dans le ventre. T’avanceras quand je te dirai.


      Il rengaina son revolver dans sa ceinture et plongea à l’arrière du pick-up pour prendre une corde sous un siège. Elle réfléchit très vite. S’enfuir en courant ? Mauvais idée. Il aurait vite fait de lui tirer dans le dos.


      Il se redressa et, après lui avoir ficelé les poignets, l’attrapa par le bras et lui fit faire le tour de la camionnette.


      — Monte et grouille-toi.


      Ses mains attachées dans le dos lui rappelaient trop la pire nuit de sa vie. Toute l’horreur de son passé déferla sur elle. Les terreurs rampantes, les souvenirs grouillant d’ombres effrayantes, les bruits de pas au-dessus de sa tête, et ses genoux qui s’entrechoquaient, ses jambes qui ne la portaient plus, cette irrépressible envie de vomir.


      Exaspéré par sa lenteur, il la ceintura et la jeta sur le siège avant.


      — Abrutie de salope, grogna-t-il en claquant la portière. Bouge pas, t’as pas intérêt.


      Ce n’était pas difficile, elle était pétrifiée. Malgré tout, dans un recoin de son esprit, une force qu’elle ne se connaissait pas surgit. Jadis, lors de cette nuit monstrueuse, elle avait lutté de toutes ses forces pour survivre et sauver son enfant. Aujourd’hui, elle se battrait jusqu’au bout de ses forces parce que Travis lui avait redonné une raison de vivre.


      Sans savoir comment mais en sachant pourquoi, elle allait gagner cette bataille et survivre à ce nouveau cauchemar pour revoir Travis une fois encore, au moins.


      Soudain, le moteur du 4x4 du Bar-C ronfla. En regardant par la vitre arrière, elle vit Bodie au volant du tout-terrain. Il l’approchait de l’endroit le plus profond de la ravine.


      Lancé à fond, le moteur hurla. Bodie sauta à terre. Le 4x4 plongea dans le vide et dévala la pente. Après quelques tonneaux, il termina sa course dans un fouillis de végétation, sous le pont. Hors de vue.


      Interdite, effrayée, elle commença à manquer d’air. Que tramait-il, ce forcené ?


      Plusieurs hypothèses lui vinrent à l’esprit mais elle n’eut pas le temps de les examiner car il revenait et s’installait au volant.


      — Voilà qui est fait, se rengorgea-t-il. Maintenant, on file d’ici. Y a encore du boulot avant d’appeler ton chéri.


      Son chéri ?


      — Travis ? Qu’est-ce que vous lui voulez ?


      D’un revers de main sur la bouche, il la fit taire.


      — J’t’ai dit de la boucler.


      Il tourna la clé et le moteur rugit.


      — T’inquiète, la miss. Toi et ton pote Travis vous allez bientôt vous revoir, dit-il en riant dans sa barbe.


      Et d’ajouter, en s’esclaffant ouvertement cette fois :


      — Vous serez même ensemble pour l’éternité !


      * * *


      A son arrivée au bureau de son frère, Travis ne se contrôlait plus. Son pick-up garé au bas de l’escalier, il grimpa comme une fusée à l’étage. Il poussa la porte, longea le couloir en courant et entra comme une bombe chez Gage.


      — Bon Dieu de bon Dieu mais où est-elle ? Tu m’avais dit que je la croiserais mais je n’ai croisé personne.


      — Du calme. Je suis sûr…


      — Du calme ! Bien sûr ! Pourquoi l’as-tu laissée partir ?


      — Laissée partir ? Tu veux dire qu’elle m’a faussé compagnie alors que j’avais le dos tourné. Je lui avais dit de te téléphoner mais elle préférait te parler de vive voix.


      Cédant à la panique, Travis attrapa les poignets de son frère et le secoua. Regrettant aussitôt son geste, il le lâcha.


      — Je te signale que tu n’as aucune raison de t’en prendre à moi. Tout ce que j’ai fait, c’était pour toi.


      Mais Travis était incapable de se dominer.


      — Parle, bon Dieu ! Qu’est-ce qu’elle avait donc de si important à me dire, qu’il faille qu’elle vienne me le dire au ranch ? Je t’avais dit de la garder avec toi en lieu sûr.


      Gage, furieux, s’approcha de la fenêtre.


      — Alors ? reprit Travis en serrant les poings.


      — J’aimerais autant qu’elle te le dise elle-même. Mais je vois que je n’ai pas le choix. Elle sait qui est le voyou qui nous harcèle.


      — Quoi ?


      Il n’en croyait pas ses oreilles.


      Gage se retourna.


      — Assieds-toi, ça vaut mieux.


      — Non. Parle, bon sang !


      — En fait, elle t’a menti. Elle n’est pas à Chance par hasard. Tu es tellement naïf que tu n’y as vu que du feu. Si je te disais que…


      Pris de l’envie d’étrangler son frère, Travis serra les poings de plus belle.


      — Vas-y. Dis-moi. Dépêche !


      Gage s’appuya contre la fenêtre.


      — Maintenant, tu te calmes. Bien. Elle est venue à Chance pour essayer de retrouver le type qui a participé au massacre de sa famille. Ils étaient deux. Le premier s’est fait prendre mais le deuxième s’est envolé. Elle veut que justice soit faite. Comme la police ne fait aucun effort, elle a engagé un détective privé pour retrouver sa trace. Elle ignore sous quel nom il se cache car il en change tout le temps. Mais le soir des meurtres, elle l’a bien vu et il le sait. Et il sait qu’elle le reconnaîtra de façon formelle. Depuis qu’elle est ici, elle le cherche. C’est pour cela qu’elle est venue.


      Travis secoua la tête. L’histoire de son frère ne tenait pas debout.


      — Pourquoi ne m’a-t-elle rien dit ? Tu le sais, toi ? Je ne comprends pas…


      Gage haussa les épaules.


      — J’avoue que ce n’est pas très clair. Je suppose qu’elle est partie sur un mensonge et qu’assez vite elle n’a plus su comment s’en sortir. Elle s’est enferrée. Bêtement.


      — Mais… Pourquoi pense-t-elle que l’individu qui nous cause des problèmes est l’homme qu’elle recherche ?


      — Elle l’a aperçu en ville, cela fait un moment déjà, et elle est convaincue qu’il l’a reconnue. Et ce matin, sa chambre a été saccagée. Le vandale a écrit sur sa glace  Vieille sorcière ! Crève ! Elle en a conclu que c’est quelqu’un qui lui en veut personnellement.


      Travis s’affala sur un siège. Cette histoire lui semblait bien obscure ou c’était lui qui n’avait pas les idées claires. Quelle que soit la cause, il flottait dans un brouillard complet.


      — Pourquoi s’est-elle confiée à toi plutôt qu’à moi ? Je me serais occupé de cette affaire.


      Gage baissa les yeux puis, d’une voix très calme, comme s’il essayait de l’épargner :


      — C’est la partie la plus terrible, Travis. Elle avait décidé de quitter Chance. Pour fuir le danger. Si en partant elle est passée me voir, c’est qu’elle pensait qu’un autre détective pourrait retrouver l’individu et l’empêcher de nuire.


      — Elle partait ?


      Il écarquilla les yeux. C’était incroyable.


      — Elle partait sans m’avoir parlé ? Et Jenna ?


      — Je te dis ce que je sais, Travis. Je suis désolé pour toi et pour ta fille. Je ne voulais pas t’en parler. Je lui ai conseillé de t’attendre mais elle est partie. J’ai pensé qu’elle était rentrée au ranch te le raconter de vive voix. Mais puisque tu ne l’as pas croisée en route, c’est qu’elle a pris la fuite.


      Travis se releva, mâchoires crispées, et se mit à arpenter la pièce.


      — Je ne peux pas le croire.


      — Les faits sont là, pourtant. Allez, ouvre les yeux. Elle était peut-être charmante mais elle t’a joué un tour. Ce sont des choses qui arrivent. On croit connaître les gens et, finalement, ils se révèlent différents de ce qu’on croyait.


      — Ce qu’elle avait de diffèrent, elle, c’est qu’elle a changé mon monde.


      Et bien plus encore.


      — C’est une battante. Elle a vécu la pire chose qu’un parent puisse connaître, elle a perdu un enfant. Malgré cela, elle a su se frayer un chemin dans le cœur de Jenna et elle s’est fait une place dans le mien alors que je pensais ne plus jamais aimer.


      Les yeux pleins de larmes, il poursuivit :


      — J’ai confiance en elle. De toute mon âme. Elle n’est pas partie comme ça. Elle est venue te demander de l’aide. Et si elle t’a dit qu’elle venait me parler, je suis sûre qu’elle l’a fait. Il a dû lui arriver quelque chose de grave.


      — Ecoute, Travis, tu ne…


      — Il faut la chercher. Je vais appeler Barrett et retourner au ranch. Toi, appelle le shérif. Il est temps de le faire travailler.


      Comme il atteignait la porte, son mobile sonna.


      — Oui, allô, Travis Chance à l’appareil…


      — J’ai ta putain de gonzesse, Chance.


      Travis se figea. La voix était déguisée. Et l’écran n’affichait aucun nom.


      — Pour l’instant, elle va bien, mais si tu ne fais pas exactement ce que je dis, tu ne la reverras pas.


      Travis blêmit et resta muet plusieurs secondes avant de se ressaisir. Il fallait qu’il se montre fort.


      — Ça, c’est la blague la plus nulle que j’ai entendue depuis longtemps. Indigne d’un film de série B… Si Summer est avec vous, passez-lui le téléphone.


      — Ta gueule et écoute, salaud. Tu sais que je l’ai avec moi. Je me suis promené partout dans le ranch, et même dans la maison, et tu n’as jamais été fichu de m’arrêter. C’est toi le nullard, pauvre mec ! Maintenant, tu décides. Ou bien tu fais ce que je dis, ou tu la laisses mourir. Ça sera ta faute, Chance.


      — Qu’est-ce que vous voulez ?


      Le silence sur la ligne glaça Travis. Manifestement, l’homme n’avait rien à exiger. Il voulait seulement faire du mal et, bon Dieu, il était doué !


      Travis restant muet, c’est la voix déguisée qui reprit.


      — Bien… Voilà mes instructions.


      Il réclama de l’argent, un avion — autre cliché. Travis accepta sur-le-champ. Il fallait que Summer vive et, pour cela, il ferait n’importe quoi.


      L’homme raccrocha.


      Travis se tourna vers son frère.


      — Elle a été enlevée. Il veut de l’argent et qu’on l’emmène en avion là où il le dira. Je m’occupe de tout. Toi, appelle le shérif, mais dis-lui bien que c’est moi qui dirige les opérations. C’est bien compris ? Personne ne fait rien qui puisse la mettre en danger. Dis-le lui bien.


      — On dispose de combien de temps ?


      — Deux heures.


      C’était insuffisant pour monter un piège. Pourtant, chaque seconde qui passait lui semblait durer une éternité…


      D’une certaine façon, le prédateur avait raison. Il n’aurait jamais dû laisser Summer hors de sa vue. Tout était de sa faute.
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      — Qu’est-ce que vous faites ?


      Les mains et les pieds engourdis, Summer voyait à peine son ravisseur dans la pénombre qui s’épaississait au fil des minutes.


      — La ferme.


      Assis à une table bancale, l’homme n’avait pas bougé depuis qu’ils étaient arrivés dans la masure qui jouxtait la piste d’atterrissage de l’aérodrome privé du Bar-C.


      — Je te le dirai si je veux. Pour l’instant, tu la boucles.


      Pour la seconde fois de sa vie, elle pensait qu’elle allait mourir. Sors-toi de là, se dit-elle.


      Elle ne serait d’aucune aide pour Travis si elle était trop effrayée pour penser. Or il n’y avait que la survie de Travis qui lui importait.


      Sa vie n’irait sans doute pas plus loin. Elle avait entendu Bodie réclamer une rançon mais elle savait qu’une fois l’argent remis, il ne la laisserait pas en vie.


      Il ne voulait pas d’argent. Elle sentait bien que c’était autre chose qu’il avait en tête.


      Bodie ronchonnait tout seul. Cela faisait une heure qu’il marmonnait, assis devant la table, tripotant des petits bouts de machins dont elle n’aurait su dire à quoi ils servaient.


      — Oui, oui… Je m’en souviens, Papa. Aïe ! Ne me bats pas. Je vais le faire bien.


      Il tourna brusquement la tête comme si quelqu’un lui avait administré une gifle magistrale.


       Oh lala, il perd la boule, se dit-elle. Il entend des voix. Ce n’est pas bon signe.


      Un accès de panique la gagna. Il fallait à tout prix qu’elle réussisse à défaire ses liens. Elle frotta ses poignets l’un contre l’autre, en vain. La première fois, lors de cette nuit affreuse, les nœuds étaient plus lâches, donc plus faciles à défaire. Hoss avait-il voulu alors qu’elle puisse se libérer ?


      Cette fameuse nuit de sinistre mémoire, elle n’avait pas pu sauver son enfant, ce qu’elle avait de plus cher au monde. Mais ce soir, ce serait différent, parole de Summer. S’il lui restait un peu de force, ou une minuscule chance de faire capoter le projet de ce sale type, elle mourrait pour l’empêcher de tuer Travis.


      — Et voilà, fit Bodie, visiblement content de lui. On est prêt pour le dernier acte.


      Il se leva, vint à elle, qui se trouvait assise par terre dans un coin sombre.


      — Ton copain sera là dans quelques minutes, et je lui ai concocté un joli comité d’accueil. Ha ha !


      Il s’accroupit, les mains jointes, et lui lança un regard méchant.


      — Dommage qu’on en arrive là. J’aurais aimé voir ce que tu donnes au plumard ! Ah, il a aimé ça, ce salaud de Chance !


      — Vous nous avez espionnés ?


      — Espèce d’idiote, je n’ai fait que ça ! J’ai tout vu de ce qui se passait au Bar-C depuis un mois. La balade à cheval. Excitant, non ? Et la…


      — Mais pourquoi ? Pourquoi avez-vous fait tous ces sales trucs ? Vous pouviez tuer quelqu’un.


      A sa tête, elle comprit tout de suite qu’il se moquait comme d’une guigne de tuer quelqu’un. Ce mépris pour la vie humaine lui fit froid dans le dos. Il n’y avait pas une once d’humanité dans cette créature et, aussi sûr que deux et deux font quatre, il devait déjà jouir à la pensée que quelqu’un mourrait cette nuit.


      Il la considéra, l’air ahuri, comme s’il se disait qu’il avait devant lui la personne la plus stupide de la terre.


      — Vengeance. Tu devrais savoir ce que ça veut dire. Pas vrai que t’aurais bien aimé te venger les années passées, hein ? Dis-le.


      Elle faillit s’en défendre et nier mais se tut. C’était vrai. Oui, elle avait rêvé de vengeance, oui elle avait rêvé de représailles, de faire payer ceux qui lui avaient fait du mal, ces monstres qui avaient brisé sa vie. Mais ces rêves n’avaient pas dépassé le stade du fantasme.


      — Il n’est pas question de vengeance, répliqua-t-elle. Je ne veux pas que d’autres personnes souffrent. Ce que je demande, c’est que justice soit faite.


      — Justice ?


      Bodie fit une vilaine grimace qui le fit paraître encore plus fou.


      — C’est un bien grand mot mais ça me plaît. Oui, m’sieur. C’est ce que je vais faire, ce soir. Le faire payer pour toutes les années où j’ai été qu’une crotte de chien pour lui. Une crotte de chien qu’il écrasait sous le talon de sa botte. Pas vrai, m’sieur Chance, que j’étais qu’une bouse pour vous ?


      Là, elle comprit. Elle comprit pourquoi il avait fait tout ça. Il projetait de tuer Travis cette nuit ; elle était l’appât.


      — De toute manière, vous ne vous en sortirez pas si vous touchez Travis. Vous irez en prison. C’est ce que vous voulez ?


      Il haussa les épaules avec, sur le visage, une indifférence qui la glaça.


      — Je vais pas m’enfuir. Mais j’irai pas en tôle non plus.


      Il se releva, retourna vers la table et prit les petits bidules qu’il tripotait quelques minutes plus tôt.


      — Non. Cette nuit, on va rigoler tellement qu’on en aura pris pour la vie entière.


      Il mit ses petits objets dans sa poche et prit une bouteille de l’autre côté de la table.


      — Buvons un coup à la santé de la justice et ensuite on en finit. Notre invité va pas tarder à se pointer.


      Il avala une bonne gorgée mais ne lui en offrit pas.


      Suicide. C’était cela qu’il insinuait, se dit-elle brusquement. Et tous ces trucs qu’il tripotait, c’était pour fabriquer une bombe.


      Bodie n’avait pas l’intention de repartir en avion, pas l’intention non plus de dépenser l’argent. Il projetait de les entraîner, Travis et elle, dans la mort, avec lui.


      * * *


      Au volant d’un pick-up, tous phares éteints, Travis emmenait le cortège de voitures vers la piste d’atterrissage du Bar-C. Il avait toutes les peines du monde à ne pas écraser l’accélérateur.


      Convaincre le shérif McCord et son frère de le laisser emporter l’argent de la rançon au point de rendez-vous n’avait pas été chose facile. Mais le ravisseur avait insisté : s’il obéissait point par point, les choses se passeraient en douceur. Comme il n’était pas question de prendre le moindre risque avec la vie de Summer…


      Il avait fini par accepter que le shérif délimite un périmètre de sécurité autour de la masure abandonnée, à quelques encablures du bout de la piste. En contrepartie, il avait été très ferme sur un point, les véhicules rouleraient sans lumières. Il n’y aurait ni torche, ni gyrophare, rien qui puisse trahir leur présence. Seule concession, les phares le long de la piste resteraient allumés pour le Cessna. Le ravisseur avait exigé un avion, il lui faudrait un minimum d’éclairage pour décoller.


      L’aérodrome n’était plus très loin maintenant. A qui allait-il avoir à faire ? Travis était né et avait grandi à Chance et prétendait connaître tout le monde, ici. Qui était donc ce mystérieux Hoss avec qui il avait traité ?


      Il avait beau essayer de cerner la psychologie de l’individu qui leur cherchait des noises, il ne voyait toujours pas comment l’homme que Summer recherchait — un lâche qui avait pris la fuite — pouvait être le même que celui qui avait organisé les « incidents » survenus au Bar-C.


      Travis n’en démordait pas, c’était lui qui était visé. Ce que cette immonde créature avait fait était trop bien ciblé pour s’adresser à quelqu’un d’autre. C’était lui qu’on voulait abattre. Et lui seul.


      Même le saccage de la chambre de Summer, même les frayeurs qu’on lui avait faites étaient des coups dirigés contre lui. C’était comme si le malfrat avait voulu crier sur les toits qu’il était aussi puissant que ce damné Travis Chance, qu’il était capable de faire ce qu’il voulait, quand il voulait — comme lui.


      Arrivé derrière le hangar où il avait été décidé qu’ils se sépareraient, Travis s’arrêta et descendit de voiture.


      Le shérif le rejoignit le premier.


      — Il reste dix minutes, Chance. Vous avez l’argent ?


      — Il est dans la camionnette. L’avion devrait être prêt. Vous et les hommes, allez prendre position. Je ne veux pas de coups de feu, sauf si vous voyez que je suis attaqué et dans l’impossibilité de me défendre. C’est compris ?


      — Vous l’avez déjà dit au téléphone.


      Le shérif tenait sous son bras un 22 long rifle surmonté d’une lunette à infrarouges.


      — Gage nous a tous équipés de micros. Laissez-le vous équiper vous aussi. Si l’on ne vous voit pas, on pourra au moins vous entendre et savoir ce qui se passe.


      Travis avait clairement exprimé ses conditions. Pas de micro, pas d’arme. Rien que le ravisseur puisse considérer comme une menace.


      — C’est non. Peu importe ce que je dirai. Le seul moment où je vous demande d’agir, c’est si vous me voyez à terre. Impuissant. C’est entendu ?


      Le shérif opina, l’air mécontent. A cet instant, Gage arriva, pressé comme toujours.


      — Prêt, Travis ?


      — Plus prêt que jamais. Mais j’aurais bien aimé savoir qui je vais affronter… Bon, couvre-moi.


      Il se retourna pour aller rejoindre son pick-up. Gage le retint par le bras.


      — Attends.


      Il lui mit d’office un P38 dans la main.


      — Cache-le sous ta chemise. S’il te plaît, prends-le. N’y va pas seul sans être armé.


      Travis agita la main et rendit le P38 à son frère.


      — Je ne veux pas prendre de risques avec sa vie. Je ne peux pas. Si elle mourait parce que j’ai fait une bêtise, je ne m’en remettrais jamais.


      — Mais ce n’est pas toi qui l’as mise dans cette situation. Elle s’y est flanquée toute seule. C’est bien d’être amoureux, mais il ne faut pas que ça te rende idiot.


      Travis comprit qu’il n’avait plus rien à dire à son frère. Gage pensait qu’il avait été amoureux, mais sa vie de couple n’avait pas été un succès. A peu de choses près, il avait connu la même expérience que lui avec son ex-femme. Or, depuis que Summer était entrée dans sa vie, Travis avait changé d’avis sur l’amour. Tout lui apparaissait aujourd’hui sous un jour nouveau parce qu’il avait croisé la bonne personne.


      — Va te mettre à ton poste, dit-il à Gage.


      Et il s’en alla. Il grimpa dans son 4x4 et alluma ses phares.


      Il se dirigea vers le tarmac puis roula jusqu’à la masure, s’obligeant à ne pas penser à Summer — cela risquait de le déconcentrer et de ralentir ses réflexes quand il serait en présence du ravisseur.


      Mais c’était difficile, voire impossible. Toute sa vie s’articulait autour d’elle, désormais.


      Il lui était égal de mourir si c’était pour la sauver. Jusqu’à son dernier souffle, il n’aurait de cesse de la sortir indemne de cet enfer.


      * * *


      — Ton copain est à l’heure pour notre petite fête, s’esclaffa Bodie, ravi de ce qu’il pensait être un bon mot.


      Ils avaient entendu le petit Cessna rouler sur le tarmac quelques minutes plus tôt et, depuis, Bodie n’avait cessé de regarder par la fenêtre, soulevant le coin du journal qui servait de vitre. C’était maintenant un 4x4 qui approchait, Summer reconnaissait le ronflement du moteur. Travis serait bientôt là.


      Il fallait qu’elle trouve un moyen de le prévenir que cet homme était fou et armé. Elle n’allait pas rester comme ça, les bras ballants, à attendre qu’il se fasse tuer.


      Mais Bodie, bien qu’ivre apparemment, avait encore assez de jugeote pour deviner ses pensées.


      — Cherche pas, dit-il, tu trouveras rien pour empêcher ce qui l’attend. Tu ferais mieux de commencer à prier pour ne pas avoir trop mal, car ça va faire bobo. Ou alors prie donc d’avoir tellement mal que tu en crèves. Moi, tu vois, la miss, je suis content de ce qui va arriver.


      — Pourquoi ? murmura-t-elle.


      — Tu veux savoir ? Ça t’intéresse ? Dans le fond, je vais peut-être te garder en vie le temps que tu comprennes quel abruti il est, ton mec !


      Malgré l’obscurité ambiante, elle le vit mettre deux choses dans ses poches puis prendre une espèce de grand couteau de cuisine et s’avancer vers elle.


      — Je vais t’arranger le portrait, lui dit-il. Rien que pour embêter Travis. Un extra dans mon programme.


      Il ricana et trancha les cordes qui lui liaient les chevilles. Puis il la prit par les épaules et la souleva comme un paquet.


      Le geste fut si brutal qu’il dut lui démettre l’épaule et elle poussa un cri, comme si on lui avait arraché un bras.


      — Maintenant écoute, miss.


      Il fit des moulinets sous son nez avec son revolver.


      — Tu la fermes et tu fais ce que je te dis ou je te jure que je tue Travis devant toi. Je ferai pas de quartier. Mais avant, je vais le faire souffrir un bon coup. Non, plutôt à petit feu. Une balle à la fois, une ici, une là.


      Elle laissa échapper une plainte mais se reprit très vite. Cette brute jouirait encore plus de la voir souffrir.


      Comment faire pour éloigner Travis ? Comment arrêter ce fou ?


      Il la poussa vers la porte d’une poigne de fer.


      — Désolé. Cest pas à toi que je veux du mal. Mais une grimace de douleur de toi, ça sera comme un coup de poignard dans les tripes de ton copain… Tu piges, la miss ?


      Sans faire de bruit, il ouvrit la porte et la projeta dehors.


      — Le spectacle va commencer.


      * * *


      Travis fixait des yeux la porte de la bicoque, tout en priant pour que Summer aille bien. Quand il vit qu’on l’éjectait dehors, il poussa un soupir de soulagement. Elle était vivante. C’était tout ce qui comptait.


      Un homme sortit derrière elle et se tapit dans l’ombre. Les éclats de lumière de la piste et de l’avion firent briller le revolver qu’il tenait à la main. Il le pointait sur la tempe de Summer, qui ne flanchait pas.


      Qui était cet homme ?


      Travis empoigna le sac à dos rempli d’argent qu’il avait coincé derrière son siège et s’avança vers lui. La somme n’avait pas été facile à réunir en si peu de temps mais, avec l’aide de Gage, il y était parvenu.


      L’homme, méfiant, se cachait derrière Summer qui lui servait de bouclier. La tête penchée sur le côté, il regardait Travis avancer, mais Travis ne le voyait pas distinctement. Avec qui allait-il traiter ?


      Soudain, le ravisseur le héla.


      — T’en a mis du temps, Chance.


      Bodie ? Bodie Barnes ? Pourquoi ?


      — T’aurais jamais cru, hein ? Pas vrai ?


      Interloqué, Travis ne répondit pas. Mais son esprit se mit à tourner à la vitesse grand V. Ça ne pouvait pas être l’homme que Summer recherchait. Si Bodie avait été son homme, elle l’aurait reconnu dès la première seconde. C’était donc qu’il avait raison. C’était à lui qu’on en voulait.


      — Qu’est-ce qui te prend, Bodie ? Qu’est-ce que tu veux ?


      Travis scuta le visage de Summer, dans l’espoir d’y lire une explication. Mais son visage était un masque. Un masque de terreur.


      Brusquement, Bodie pointa son revolver sur lui et s’avança, s’abritant toujours derrière Summer. Elle avait les yeux exorbités par l’effroi.


      — Je pose les questions. T’es venu seul comme j’avais dit ?


      — Evidemment.


      Travis se tourna vers Summer.


      — Ça va ?


      — Toi, la gonzesse, la ferme, ou je le bute.


      Travis laissa tomber le sac à dos à ses pieds et serra les poings.


      — Si tu as touché à un seul de ses cheveux, je te casse la gueule.


      Bodie explosa de rire, un rire terrible, féroce.


      — Tu pourras rien faire, grand malin ! J’ai toutes les cartes en main. Maintenant, tu la boucles et tu m’écoutes.


      Travis ne quittait pas Summer des yeux. Les lumières du tarmac éclairaient faiblement son visage ; elle tremblait. Sa peur était presque palpable.


      — Il est temps que tu saches ce que c’est que souffrir, reprit Bodie d’une voix haut perchée. Ça fait des années que tu fais du mal partout, c’est à ton tour de trinquer.


      — Je n’ai jamais rien fait de mal, protesta Travis, suffoqué. Mais j’ai ton argent et tu peux voir que l’avion est là. Prends le sac à dos et va-t’en.


      — J’ai pas besoin de ton fric, ni de ton avion ; je veux que tu m’écoutes, pour une fois.


      Travis se tut. Ça ne sentait pas bon. Ça allait mal se terminer pour quelqu’un. Mais ce quelqu’un ne serait pas Summer, se jura-t-il.


      — Tu as tué mon père, grogna Bodie. Tu l’as assassiné alors que c’était la seule personne au monde qui s’intéressait un peu à moi. Personne d’autre ne s’est jamais soucié de savoir si j’étais en vie ou pas.


      — Il s’est suicidé, lui rétorqua Travis. Ton père était un marginal et j’ai eu beau l’aider, je n’ai rien pu pour lui. Je n’ai rien à voir avec sa mort.


      — La ferme !


      Le canon froid du revolver glissa sur le cou de Summer, qui frissonna.


      — Y a pas que moi en ville qui pense comme ça. Toi et ta famille vous avez fait du mal aux gens. Il y a de la haine contre vous. Beaucoup. Y a même des gens qui m’ont aidé. Qui m’ont poussé. Ils n’avaient pas à le faire.


      — Travis…, commença Summer.


      Mais Bodie la visa et elle se tut.


      Bodie avait dû menacer de la tuer si elle ne coopérait pas. En ce cas, s’il manœuvrait bien et prenait l’individu par le bon côté, elle avait une chance de s’en tirer.


      — Ecoute, mon ami, dit Travis qui s’efforçait de penser vite. Tu n’as pas besoin de faire ça. Il y a des endroits où on peut t’aider et des médicaments qui soulagent quand on a mal. Laisse-moi t’aider. Je paierai pour toi et…


      — Pas besoin de ton sale fric, Chance ! beugla Bodie. Tu ne comprends donc rien ? Assez parlé comme ça, ajouta-t-il un ton plus bas. On va jouer un petit jeu maintenant. Voyons voir comment Travis Chance supporte qu’on fasse souffrir sa gonzesse.


      — Il a une bombe dans la cabane ! s’écria Summer.


      Sans aucun signe avant-coureur, Summer hoqueta violemment puis s’écroula aux pieds de Bodie.


      Horrifié, Travis s’approcha d’elle.


      — Qu’est-ce que tu lui as fait, bon Dieu ?


      Elle se mit à se tordre et à geindre.


      — Un taser, mon pote, répondit Bodie. Ça fait un putain de mal de chien. Mais elle vivra si tu recules. Allez, n’approche pas plus ou…


      C’en était déjà trop. Travis avait une promesse à tenir et Bodie venait de faire du mal à Summer. Il n’y aurait pas de seconde fois.


      — D’accord, Chance, t’avais raison. Ramasse-la et porte-la dans la cabane, on y verra plus clair.


      Allongée sur le sol, mal en point, Summer réussit à articuler :


      — Non. La bombe.


      Bodie, jurant, se pencha sur elle et l’empoigna par les cheveux. Travis n’attendait que cet instant. Il s’abattit sur le bras de Bodie pour lui faire lâcher son arme.


      Tout alla alors très vite. Le revolver partit mais un coup de feu aussi. La balle traversa le bras gauche de Travis, qui plaqua la main sur sa blessure et atterrit sur le sol tandis que l’arme, après deux tours en l’air, retombait sur le tarmac.


      Malgré sa blessure qui saignait abondamment, il tenta de se relever. Il allait sauter sur le fou, le projeter à terre et, là, le ceinturer…


      Mais Bodie l’avait enjambé et se trouvait au-dessus de lui, géant menaçant aux yeux bouffis de haine.


      Travis reprit son souffle. Il allait se battre. Même sans arme et blessé, il devait pouvoir venir à bout du forcené.


      A cet instant, ce qu’il vit le fit se figer. Et il comprit que tout effort était dorénavant superflu. Bodie était toujours debout, mais sa poitrine était truffée d’impacts de balles. Il les regardait Summer et lui, l’air hagard.


      Soudain, il regarda Travis, sans rien dire — mais son silence parlait pour lui.


      « Tu m’as menti », voulait-il dire.


      Il ne prononça pas ces trois mots car il s’écroula, à genoux, sur le macadam.


      Une nouvelle balle siffla et l’atteignit au milieu du front. Cette fois, il bascula à la renverse, terrassé pour de bon. Bodie Barnes n’aurait plus jamais l’occasion de parler.


      Travis en voulut au shérif. Il l’avait tué. Deux minutes de plus et Bodie aurait été ceinturé et emmené dans un institut psychiatrique où, seul avec son délire, il n’aurait plus pu blesser personne. Mais le sort en avait décidé autrement.


      — Travis ?


      Summer l’appelait d’un tout petit filet de voix. Se traînant sur son bras valide, il entreprit de la rejoindre.


      — Il est mort ? demanda-t-elle. Ça va, toi ?


      — Bodie est mort mais je vais bien, mon ange. Tu es blessée ?


      — Je n’ai presque plus mal. Mais je crois que je me suis luxé l’épaule.


      Appuyée sur un coude, elle le regarda approcher.


      — Mais non, tu ne vas pas bien. Il t’a tiré dessus.


      Elle releva la tête et se mit à crier.


      — Au secours ! A l’aide !


      Sa voix était forte et claire, ce qui rassura Travis. Lui en revanche… Avec tout ce sang qu’il perdait, il se sentait partir. Sa vision se brouilla et, brusquement, un voile noir tomba devant ses yeux.
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          48 heures plus tard
        


        Allongée dans son lit d’hôpital, toujours meurtrie et souffrant de ses blessures — mais, l’aspirine aidant, la douleur était supportable —, Summer commençait à trouver le temps long. Elle détestait l’inaction. Surtout, elle n’avait pas revu Travis, et son absence lui pesait.


        — Sais-tu quand ils vont te laisser sortir ?


        Si cette voix ressemblait à celle de Travis, ce n’était pas lui mais son frère.


        Elle leva la tête et aperçut Gage sur le pas de la porte.


        — L’infirmière m’a dit que le médecin signera mon bon de sortie cet après-midi. Ce n’est pas trop tôt. Vous avez vu Travis ?


        Gage fit oui de la tête.


        — Pas longtemps. Il est sorti des soins intensifs mais il est encore sonné. Il parle quand même. Il vous a demandée.


        Elle passa sa main valide dans ses cheveux.


        — Je vais demander à l’infirmière de m’aider à m’habiller. Avec mon bras dans cette position incroyable, je ne peux rien faire. Heureusement, ils m’ont dit que je n’en avais pas pour très longtemps. Quant aux impacts de taser, ils sont presque guéris.


        — Quels sont vos projets ? Vous avez quelqu’un pour vous aider ?


        — Votre Tante June est venue me voir et m’a proposé de m’installer chez elle, le temps que je récupère. Jenna aussi est prête à m’aider, m’a-t-on dit. Mais elle est un peu petite !


        Cette pensée la fit sourire. La petite fille de sept ans n’avait pas été autorisée à lui rendre visite mais elle lui avait fait des dessins et écrit des mots gentils qu’elle avait demandé à Tante June de lui apporter, avec des fleurs qu’elle avait cueillies au bord des fossés. Toutes les deux s’impatientaient de la voir revenir à la maison.


        C’était gentil ; si ce n’est qu’elle n’avait pas vraiment de maison.


        Travis ne la mettrait sûrement pas à la porte tant qu’elle ne serait pas remise. Mais ensuite, où irait-elle ?


        Gage lui sourit.


        — Allez-vous continuer à chercher l’individu que vous poursuiviez ? Si c’est oui, je veux bien vous aider.


        — Je n’en sais trop rien. Il sait que je suis ici. Il m’a vue. Peut-être est-il parti ?


        Après les événements de l’autre nuit et tout ce que Travis, elle et Bodie avaient vécu, elle n’était plus aussi déterminée dans sa quête de justice. Hoss méritait toujours d’être traduit devant les tribunaux et de payer pour ses crimes. Mais elle sentait qu’elle avait changé, et ce changement la troublait.


        Gage haussa les épaules.


        — C’est vous qui voyez. Je m’en veux d’avoir été dur avec vous quand je vous ai vue la première fois, mais Travis a déjà beaucoup souffert à cause d’une femme à laquelle il était très attaché et je ne voulais pas que cela se renouvelle.


        — Je sais. Je sais aussi que Travis a horreur du mensonge. Or j’ai menti. J’ai donc perdu sa confiance. Cela me rend triste.


        Gage lui sourit de nouveau.


        — Enfin… Je suis heureux de voir que vous allez mieux. Si je peux quelque chose pour vous, dites-le moi, ce sera avec plaisir.


        — Merci.


        Gage sortit et refermait la porte quand elle le rappela.


        — Au fait, Gage, que s’est-il passé pour la bombe ?


        — Le shérif a fait venir une équipe de déminage de San Antonio, ils ont tout emporté. Apparemment, Bodie n’était pas expert en C-4. Heureusement, parce que c’est un explosif très puissant. Ce n’est pas pour rien qu’il est très prisé par les terroristes et les malfaiteurs de tout poil. Bien utilisé, il aurait fait des dégâts considérables. Ce n’était pas le cas avec le bidouillage de Bodie…


        — Ouf ! Merci encore, Gage.


        Gage parti, Summer appela l’infirmière pour qu’elle l’aide à s’habiller. Depuis leur admission à l’hôpital où l’hélicoptère du Bar-C les avait déposés, elle n’avait eu de nouvelles de Travis que par l’entremise du personnel soignant et de la Tante June, et elle comptait les heures, les minutes qui le séparaient de lui.


        Maintenant que le moment était venu, elle était inquiète. Que lui réservait le futur ? Etait-ce une des dernières fois qu’elle le reverrait ? Accepterait-il de lui pardonner et, en ce cas, pourrait-elle rester à Chance et continuer de s’occuper de Jenna ?


        * * *


        Deux heures plus tard, enfin prête, Summer attendait l’ascenseur. Elle allait rendre visite à Travis et avait répété ce qu’elle avait l’intention de lui dire.


        Un bruit sourd dans la machinerie annonçant l’arrivée de la cabine, elle recula pour laisser les personnes descendre. Les portes coulissèrent.


        — Oh !


        Tante June se trouvait à l’intérieur.


        — Summer, ma chérie ! dit-elle en sortant sur le palier. Tu es habillée. Tu t’en vas ? Tant mieux, parce que Jenna t’attend de pied ferme.


        — Je ne suis pas encore dehors, répondit Summer en souriant. Je descends voir Travis avant de quitter l’hôpital. Il est sorti des soins intensifs et veut me voir, m’a-t-on dit.


        Tante June rappela l’appareil et elles montèrent dans la cabine.


        — Je sais, poursuivit la tante. J’ai passé la tête à sa porte et je l’ai aperçu. Il a l’air d’aller pas trop mal. Veux-tu que je remonte préparer tes affaires pendant que tu parles avec lui ?


        Summer soupira.


        — Ça ne vous ennuie vraiment pas ? Je ne voudrais pas abuser. Vous avez déjà été si gentille avec moi. Vous ne pouvez pas savoir à quel point, je…


        — Arrête, arrête tes bêtises. Allez, file. Va le voir.


        Tante June appuya sur un bouton pour bloquer les portes.


        — Au fait, j’ai failli oublier. Rosie et son fiancé sont là. Ils veulent parler à Travis. Mon petit doigt me dit qu’ils vont lui annoncer qu’ils repoussent la date de leur mariage jusqu’à sa guérison.


        — C’est plutôt gentil.


        — C’est ce que je pense aussi. J’ai cru comprendre qu’ils veulent aussi te voir.


        — Moi ? Pourquoi ? Je connais à peine Rosie et, lui, je ne le connais pas du tout.


        La Tante June plissa les yeux, l’air coquin.


        — Tout le monde t’aime. Ils sont dans la salle d’attente. Vas-y et demande-leur ce qu’ils te veulent.


        — J’y vais.


        June laissa les portes de l’ascenseur se refermer.


        — A tout de suite.


        Summer longea le couloir en direction de la salle d’attente, tourna à l’angle et, là, s’arrêta net, comme changée en statue de sel. Devant elle se trouvait l’homme qu’elle recherchait, l’individu qui peuplait ses nuits de cauchemars depuis cinq ans. Bobby « Hoss » Packard. Et Rosie, la Rosie de Travis, était accrochée à son bras comme une noyée à une bouée de sauvetage qu’elle ne voulait lâcher pour rien au monde.


        Non ! C’était impossible ! Elle rêvait ! C’était son cauchemar qui continuait !


        Et pourtant, si ! C’était bien elle, Rosie ! Rosie et son fiancé ! L’homme haï qui l’avait ligotée et séquestrée dans une cave pour qu’elle y meure…


        Sans voix, tétanisée, elle regardait le couple sans le voir. C’est Rosie qui la tira de son état de choc.


        — Laisse-le te parler, supplia-t-elle. Je sais que c’est un choc énorme pour toi. Moi aussi j’ai été très choquée quand il me l’a dit ce matin. Mais s’il te plaît, écoute-le. Il a commis une faute terrible, mais c’est quand même un homme bien.


        Summer, qui était sortie de sa stupeur, finit par retrouver sa voix.


        — Ah ! Vous voilà enfin ! s’écria-t-elle en dardant sur Packard un regard fulminant. Il vous en a fallu du temps pour sortir du trou ! Si vous êtes un homme si bien que ça, laissez Rosie tranquille. Fichez le camp ! Vous n’avez pas le droit de lui faire ça. Vous ne la méritez pas !


        — Parle, R.J. Dis-lui, implora Rosie.


        L’homme que la gouvernante appelait R.J. se découvrit. Tenant son Stetson à deux mains, il déclara :


        — Vous avez raison de penser ça. Moi-même, depuis le début, j’essaie de me dire que cette nuit-là n’a jamais existé. Que je n’étais pas là ce jour-là. Je ne sais pas, je me suis sans doute dit que si je gardais le silence et que je travaillais dur, tout le monde là-haut, à l’est, m’oublierait.


        C’était fini, cet homme ne lui faisait plus peur. Elle le haïssait, c’était tout.


        — Vous oublier ? Désolée de vous décevoir mais je ne vous oublierai jamais. Jamais, vous m’entendez ? Jamais ! Vous espériez sans doute aussi que je sois morte cette nuit-là ? Ou que je mourrais cette fois-ci après avoir été enlevée ? Eh bien, non ! Je suis là, et bien vivante.


        Bobby Packard, alias R.J., devint écarlate de honte.


        — Ni l’un ni l’autre, répliqua-t-il. Au contraire, je suis heureux que vous ayez survécu… les deux fois.


        Summer pensa subitement à quelque chose.


        — Qui d’autre est au courant ? Bodie Barnes savait que c’était vous que je recherchais ?


        — Non. Personne d’autre ne sait. Pas encore. Mais j’ai l’intention d’aller voir le shérif quand j’aurai parlé à Travis. Je ne veux plus passer mon temps à me cacher.


        Il jeta un regard à Rosie, qui se pressait contre lui.


        — Honnêtement, quand on a commencé, cette nuit-là, je ne pensais pas que quelqu’un serait blessé. Mais quand je me suis réveillé et que j’ai vu ce que mon boss cherchait à faire, j’ai essayé de vous sauver. C’est moi qui ai appelé police-secours. Je sais que c’est pas grand-chose et que c’était trop tard, mais je vous jure que c’est vrai. Depuis je regrette, mais c’est trop tard, je sais.


        C’était vrai, quelqu’un avait appelé les secours cette nuit-là, un appel anonyme. Summer avait toujours pensé qu’il s’agissait d’un passant qui voulait s’éviter des tracasseries.


        — C’est exprès que vous n’avez pas serré mes liens ?


        Il fit oui de la tête et regarda fixement le parquet.


        — Mais je ne pouvais pas monter à l’étage, on m’aurait vu. Le type avec qui j’étais pensait que j’étais trop au courant de ses relations avec la mafia et il n’attendait qu’une chose, me tuer, moi et vous tous. Je n’ai pas cessé de penser à vous depuis. Et à votre bébé. Il faut que je paie maintenant pour mes erreurs. Un autre regret, c’est d’être revenu à Chance et d’avoir retrouvé Rosie. J’aurais préféré qu’elle ne soit pas mêlée à tout ça.


        — Mais je ne suis mêlée à rien du tout, se rebiffa Rosie. Et moi, je ne regrette rien. Je sais que tu ne voulais pas faire de mal, cette nuit-là, et que tu ignorais que les gens qui t’avaient engagé faisaient partie de la pègre.


        Elle reprit son souffle, un souffle qui ressemblait à un sanglot.


        — Tu m’as manqué pendant tout ce temps. Maintenant que je t’ai retrouvé, je ne regretterai rien de ce qu’il y a eu avant.


        R.J. se pencha sur sa fiancée.


        — Je t’aime. Mais tu dois faire ta vie sans moi. Pars avant que tu ne puisses plus. Je vais aller en prison. J’y resterai longtemps, mon cœur. Ne perds pas ton temps à m’attendre.


        — Je saurai attendre. Ça ne me fait pas peur.


        Rosie croisa les bras sur sa poitrine généreuse.


        — Je t’ai déjà attendu presque toute ma vie, alors… Je serai encore là quand tu sortiras.


        L’estomac de Summer se serra. Ces deux-là souffraient, elle le comprenait.


        — Il faudra qu’on reparle de tout cela, dit-elle. Pour l’heure, allons voir Travis. Il est très bon pour démêler les situations compliquées.


        — C’est ce que je pense aussi, approuva Rosie.


        Elle chercha et soutint le regard de Summer.


        — Je sais que R.J. doit se rendre aux autorités. Mais si vous témoignez qu’il a changé et tout ça, ça plaidera en sa faveur et sa peine sera sans doute allégée…


        Summer ne répondit pas. Elle y songerait. Plus tard. Pour l’heure, seul Travis comptait. Travis et sa force en laquelle elle allait puiser car elle en avait besoin plus que jamais.


        * * *


        Quand il vit Summer entrer dans sa chambre, Travis n’en crut pas ses yeux. Les attelles et les bandages qu’elle avait autour du bras pour soulager son épaule blessée semblaient l’encombrer. Elle était pâle et soucieuse. Les médecins ne la laissaient-ils pas partir prématurément ?


        Il avait souhaité être seul avec elle pour parler d’eux et de leur avenir. Et il était impatient de la prendre dans ses bras. Enfin, s’il en était capable ! Il était plâtré et le resterait plusieurs semaines. Deux éclopés. A eux deux, ils faisaient la paire !


        Mais au lieu d’être seule, Summer était suivie de Rosie et de son fiancé. Ils s’étaient tous les deux plantés au pied du lit et le regardaient comme on regarde un mourant.


        Quand l’occasion se présenta enfin, R.J. sauta dessus pour raconter son histoire. Travis écouta religieusement, sans l’interrompre une seule fois, les yeux rivés sur Summer.


        Quel choc tout de même d’apprendre que le fiancé de Rosie était l’homme qu’elle recherchait…


        Mais en dépit de l’énormité de la nouvelle, c’était Summer qui le préoccupait.


        Leur récit terminé, Travis lui prit la main.


        — J’aimerais savoir ce que tu penses de tout cela, lui dit-il.


        — Je ne sais pas. J’aimerais en parler avec toi.


        Il jeta un regard peu amène à R.J.


        — Tu as une dette énorme envers Summer. Est-ce que tu t’en rends compte au moins ? Te sens-tu prêt à faire ce qu’elle estimera juste ?


        — Je ne voudrais pas que cela heurte Rosie mais sinon, oui, je suis prêt à me rendre à la justice.


        — C’est bien. Rosie et toi, retournez au Bar-C. Barrett va vous donner du travail pour les deux ou trois jours à venir… en attendant que Summer sache ce qu’elle veut faire.


        — Merci, Travis, lâcha Rosie. Je suis vraiment contente de voir que vous allez mieux. D’ici quelques jours vous serez sorti d’ici, vous aussi.


        — J’y compte bien.


        Les médecins avaient prévu de le garder une semaine de plus mais ils ignoraient que Summer avait besoin de lui.


        Comme Rosie et R.J. sortaient, il interpella ce dernier.


        — Ne t’avise pas de t’enfuir encore une fois, R.J. Car cette fois, parole de Chance, je te poursuivrai et je t’abattrai comme un coyote enragé. Compris ?


        — Je n’ai pas l’intention de m’enfuir.


        R.J. enfonça son chapeau de cow-boy sur son crâne et prit le bras de Rosie.


        — Merci d’avoir pris soin de Rosie quand je ne pouvais pas le faire. Je vous revaudrai ça un jour, en faisant ce que vous me demanderez.


        Travis ne répondit pas et les regarda partir.


        Qand ils eurent disparu, il se tourna vers Summer et leva son bon bras pour l’attirer plus près de lui.


        — Viens, dit-il. Approche-toi.


        Gêné par son infirmité passagère, il s’énerva.


        — Je serai debout cet après-midi, promit-il.


        Elle s’assit au bord du lit.


        — Tu es trop loin, ronchonna-t-il, approche-toi plus près.


        — Si tu savais comme je suis heureuse de te voir, dit-elle. Tu m’as tellement manqué. Et je ne t’ai même pas dit merci de m’avoir sauvé la vie…


        — Nous sommes à égalité, alors. Tu m’as sauvé, toi aussi.


        Il serra sa main sous la sienne.


        — J’étais un homme fini quand tu es arrivée. Je vivais, bien sûr, je n’étais pas mort mais je ne valais pas mieux. En t’installant au ranch, tu as mis du baume sur mon cœur et le sourire dans ma vie. Dans celle de Jenna, aussi. Tu es notre rayon de soleil à tous les deux.


        Sentant les larmes monter, il se tut. Il n’allait pas pleurer, quand même ! Elle allait le trouver trop émotif, peut-être même ridicule.


        Elle vint à sa rescousse en prenant la parole à son tour.


        — Travis, si tu savais comme je m’en veux de t’avoir menti sur les vraies raisons de ma venue ici !


        Elle regarda sa main qui caressait la sienne.


        — Je ne peux pas te reprocher de détester le mensonge mais, de grâce, ne me déteste pas. Je ne supporterais pas que tu…


        Elle laissa sa phrase en suspens.


        — Te détester ? reprit-il. Comment peux-tu dire une chose pareille ? Tu es ici depuis assez longtemps pour t’être rendu compte que j’en ai dit un ou deux énormes, moi aussi. As-tu parlé à Jimmy Stockard récemment ?


        Elle se mordit la lèvre, mais les coins de sa bouche rebiquèrent, comme si elle s’empêchait de rire.


        — Il m’a dit ce que tu avais dit.


        — Eh bien, tu vois ! Nul n’est parfait. On est à égalité.


        Elle hocha la tête.


        — Mais… Gage pensait que j’étais une mauvaise personne. Je ne voulais pas particulièrement te mentir, ni à toi ni à quiconque. Mais cette nuit-là me hantait tellement et depuis si longtemps que…


        — Que quoi ? Raconte-moi. Dis-moi tout. Je veux tout savoir… Toi. Ton bébé… Tout ce que tu as vécu et ton ressenti.


        Elle finit par se laisser faire et, allongée contre lui, commença le récit de son horrible histoire. Il la tenait, la serrait, voulait lui faire comprendre que rien de ce qui était arrivé n’était sa faute. Car à l’entendre, il comprenait qu’elle se reprochait la mort de son enfant. Chercher le deuxième homme n’avait été finalement qu’une façon de se racheter à ses yeux.


        Summer à son côté, il se sentait bien. Il fallait seulement qu’il parvienne à la convaincre qu’elle n’avait rien à se reprocher et qu’il avait besoin d’elle.


        Il sentit soudain des larmes couler sur sa joue. Il tourna la tête pour la regarder. Elle pleurait. Ils avaient besoin l’un de l’autre.


        Il se pencha sur elle et, du bout de la langue, cueillit ses larmes.


        — C’est fait, Summer. On ne peut pas revenir en arrière. Mais cette enfant fera toujours partie de toi. Aussi longtemps que tu vivras, Emma sera en toi et j’aimerai toujours cette partie de toi. Mais mon enfant a besoin de toi, elle aussi. Et moi aussi. Je sais que tu es assez forte pour continuer de vivre avec nous. Je le sais, je l’ai vu.


        Summer lui jeta un regard incrédule et laissa échapper un cri.


        — Tu veux bien encore de moi ?


        Elle le regarda avec une telle fièvre dans les yeux qu’il lui aurait bien montré, là, tout de suite, combien il voulait d’elle.


        C’était décidé, dès cet après-midi, il rentrerait chez lui.


        — Si je veux de toi ?


        Il éclata de rire.


        — Oui et pour toujours. Je t’aime. Et tu vas rester avec moi et m’épouser parce que tu ne peux plus te passer de moi.


        — Jeune présomptueux ! répliqua-t-elle dans un grand rire.


        Cette fois, il en était certain, il ne s’interrogerait plus sur l’amour, le véritable amour. Il l’avait trouvé et il savait que tous les trois ensemble, Summer, Jenna et lui, formeraient la plus heureuse et la plus formidable des familles.

      

    

  


  
    


    
      Epilogue
    


    
      Deux jours plus tard,


      par un beau matin d’automne…


      A quelques mètres de la maison, Rosie et R.J. avançaient enlacés, rayonnants et émus. Ils venaient de faire le serment de s’aimer toujours, pour le meilleur et pour le pire, jusqu’à ce que la mort les sépare.


      Summer qui les regardait essuya une larme sur sa joue. Ces deux-là allaient maintenant se quitter pour ne pas se revoir de sitôt.


      Elle porta les yeux sur Travis qui tenait la main de sa fille. Il dut sentir son regard car il se retourna et lui fit un petit signe de tête. Il était fort. Mon Dieu, qu’il était fort.


      Comme sa volonté était communicative, elle se ressaisit. Et tout sembla de nouveau normal.


      La cérémonie terminée, il traversa la petite foule des convives pour venir vers elle.


      — Elle a eu raison de se marier, dit-il. C’était la plus belle chose à faire.


      — Assurément. Regarde comme elle a l’air heureuse.


      Au bras de son mari, Rosie rayonnait toujours. Elle le buvait des yeux.


      — Jenna a été heureuse de faire partie de la noce. Quant à nous, nous sommes très contents de garder Rosie parmi nous pendant quelque temps encore.


      Travis passa son bras valide autour de la taille de Summer.


      — Nous ne sommes bons à rien, toi et moi, avec nos attirails de grands blessés.


      — Heu… Hélas, non.


      Se revoyant au lit avec lui, elle rougit.


      — On sait quand même se débrouiller, si c’est ce que tu veux dire, poursuivit-elle avec une effronterie qui la surprit. Hier soir, cela ne nous a pas tellement gênés !


      Il éclata de rire et déposa un chapelet de baisers dans son cou.


      — Oh oh, fais attention ! Tu as oublié où nous sommes.


      — Je m’en moque. Au contraire, je veux que la terre entière voie combien nous sommes amoureux. Dès que nous serons revenus du Connecticut, ce sera à notre tour de nous marier.


      Elle lui offrit un sourire radieux.


      Elle aimait cet homme de tout son être.


      — Je voulais te remercier pour ce que tu as fait pour R.J., reprit Travis.


      Elle regarda l’homme qu’elle adorait, les yeux écarquillés.


      — Pardon ? Mais… c’est toi qui as tout fait. Si tu n’avais pas parlé à l’avocat général, si tu ne lui avais pas dit que R.J. témoignerait contre la mafia, si tu n’avais pas confié sa défense aux meilleurs ténors du barreau, je suis sûre et certaine qu’il passait le reste de sa vie en prison.


      — Et tu ne le souhaitais pas.


      Ce n’était pas une question. Ils en avaient parlé pendant des heures, et elle était arrivée à la conclusion que R.J. avait changé et que, avec le soutien de Rosie, il ne risquait plus de sombrer dans la délinquance. Travis avait approuvé et fait ce qu’il fallait pour l’aider.


      — R.J. paiera, car le remords le rongera jusqu’à la fin de ses jours. Mais il peut encore faire du bien sur cette terre… quand il sortira de prison. Il faudra lui donner cette chance.


      A la lumière de ces remarques, elle comprit qu’elle aussi pouvait beaucoup apporter sur cette terre, et que donner aux autres l’aiderait à panser ses plaies vives. A faire la paix avec son sentiment de culpabilité.


      Travis lui avait montré la voie à suivre et mille autres choses encore. Elle lui devait des milliers de « merci ».


      Il se pencha de nouveau pour l’embrasser.


      — Au fait, t’ai-je dit récemment que je t’aimais ?


      — Je ne me lasse pas de l’entendre. Je ne me lasserai jamais de l’entendre.


      « Jamais ». C’était un joli mot, elle l’aimait. Comme les deux préférés de Travis : « pour toujours ». Trois petits mots qui s’appliquaient maintenant à eux.


      Effacés les remords. Une nouvelle vie, merveilleuse, s’ouvrait devant elle. Une nouvelle vie et une nouvelle famille qu’elle aimait de tout son cœur. Et, cette fois, elle en était sûre, leur amour n’aurait pas de fin.
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Unis par le danger

Dés le premier regard, Camille a détesté Aaron Montgomery.
Trop beau, trop sar de lui et de son charme : il est exactement
le genre dhomme qu'elle fuit comme la peste, et s'il n'avait pas
été le meilleur ami de sa sceur, jamais elle ne lui aurait adressé
Ia parole. Elle change d‘avis le jour o0, kidnappée par le gang de
trafiquants de drogue sur lequel elle enquéte, elle se retrouve
tée... tout contre Aaron. Comment s'est-il retrouvé 14 ? Elle
Iignore. Ce qu'elle sait, en revanche, c'est que sa présence lui
redonne de I'espoir. Aaron est biti comme un roc et, en salliant,
ils peuvent espérer échapper 4 leurs dangereux ravisseurs...

Linda Conrad

Une impossible révélation

Summer est habitée par une haine tenace. Elle n'a plus qu'une
raison de vivre : tuer Brian Hoss, I'assassin qui lui a volé son
bonheur. En se faisant embaucher comme gouvernante chez
Travis Chance, le propriétaire d'un ranch situé & quelques pas
de la demeure de Hoss, elle croit trouver le repaire idéal : d'ici,
elle pourra observer sa cible en toute discrétion, avant de
passer & 'acte. Mais sa stratégie se retourne contre elle ; des
actes de vandalisme sont commis sur la propriété de Travis.

A qui s'adresse I'avertissement, 4 elle... ou bien  Travis, qui
ignore pourtant tout de son projet ? Inquiéte, gagnée par

1a culpabilité, Summer ne sait plus que faire. Car peut-elle
avouer & Travis -~ le seul homme 4 avoir touché son coeur
depuis des années -, qu'elle lui ment depuis le début 7
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